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MARAUDEURS. 

N. appelle aînfi les foldats qui s'éloi- 
gnent du corps de l'armée , pour aller 
piller dans les environs. De la ma-, 
raude naiflent les plus grands abus , 
& les fuites les plus racheufes, i Q Elle 
entraîne après elle J'cfprit d'indifciplinç , qui fai^ 
aégliger fes deyoirs au foldn , &ç le conduit à 
méprifer Us ordres 4e fes fupéricurs. ^° Les marau- 
deurs , en portant l'épouvante dans J'efprit des 
payfans , détruifent la confiance que le générât 
cherche à, leur infpirer. Ajalheureufcs vifHmes du 
brigandage , an lieu d'apporter des provisions dans 
les camps , ils cachent , ils enterrent leurs denrées , 
ou même ils les livrent aux flammes , pourqu'cllet 
ae deviennent pas la proie du barbare fojdat. 5 ° En-> 
in les iégatsqtte font les maraudeur^ , tépuifenç.la 



x Ma raudeurs. 

pays. Un général compte pouvoir faire fâMftgi**(&!f 
armée , pendant quinze jours , dans un camp : il 
le prend en conféqucncc ; & au bouc de huit , il fe 
trouve que tout efl: dévafté. Il e(t donc obligé d'a-» ; 
bandonner , plutôt qu'il ne le vouloit , une pofi~ 
tion peut-être efTentielle à la réuffitc de fes projets y 
il <pofte ailleurs (on armée / & tes mêmes inconvë-** 
niens la fuivent. Néceffaircment il arrive de- là, que 
tout fon flan de campagne eft dérangé.' Il a voit 
tout prévu: le tems de les opérations étoiefixé ; le 
moment d'agir étoit déterminé : il ne lui reftoitplus 
qu'à exécuter , lorfqu il s' eft apperçu que toutes fes 
■vues étoient renverfées par les défordres des marau- 
deurs , qu'il avoitefpéré d'arrêter.. Il faut ^ pjûéfept 
que le général dépende des événeraens , a£ lict*- 
qu'illes eût fait dépendre de lui. Il neft plus sûr de 
riens comment pourroit-ii encore compter» {iu des 
fucecs ? 

On s'étendroit aifément davantage fur les maux 
infinis que produit la maraude > mais l'efquitie que 
nous venons de tracer , fuffit pour engager les offi- 
ciers à veiller fur leurs troupes ,' avec une attend 
tion ferupuieufe. Cependant l'humanité demandé 
qu'on leur> préfente un tableau, qui 9 'parlani di| 
le&ement à leur cœur , fera (ans doute fur lui l'im* 
preflion la plus vive. Qu'ils Ce peignent la fouation 
cruelle , où fe trouvent' réduits les infortunés nabi~ 
tans des campagnes ruinées par la guerre y que leur- 
imagination les tranfporte dans ces maifôns dévaC»" 
tëes 3 que le* chaume couvrait , &que ledéfcfpoir 
habite 5 ils y verront l'empreinte de la phis afFreufo 
iniferej leurs cœurs feront émus par -lès termes 
d'une famille , que les contributions 1 ont jettéé dans 
l'état le plus déplorable 5 ils. feront témoins du rc-i 
tour de ces payfans , qui ,- la triftefle flir k front % 
reviennent exténués par la fatigue qUe leur 1 oaç 
eauféc les travaux ;»4uc, par néceflit$; '«grkvt 
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impofe; qu'ils fe retracent feulement ce qui s'efb 
patte fous leurs yeux. Ils ont conduit des fourra-- 
geurs dans les granges des malheureux laboureurs. 
Ifs les ont vu- dépouiller en un moment les fruits 
d'une année de travail &defueur. Les grains qui de* 
voient les nourrir, les denrées qu'ils avoient recueil- 
lies , leur ont été ravis. On les a non-fculcment 
privés de leur fubfrftance a&uelle ; mais toute cfpece 
de reflource eft anéantie pour eux. N'ayant plus de 
nourriture adonner à leurs troupeaux , il faut qu'ils 
s'en défaffent , & qu'ils perdent le fecours qu'ils en 
pouvoient tirer > les moyens de cultiver leurs ter- 
res leur font ôtés 5 tout eft perdu pour eux , tout' 
fcur cft arraché. Il ne leur refte , pour foutenir la' 
caducité d un père trop vieux pour travailler lui-* 
même, pour nourrir une femme éplorée , & des 
en fans encore foibles , il ne leur refte que des bras 
langui/Tans, qu'Us n'auront même pas la confola- 
tron de pouvoir employer à leur profit , pendant' 
que la guerre fubfiftera autour deux. Cette pein- 
ture , iont on n'a pas cherché à charger les cou- 
leurs , eft fans-doute capable d'attendrir , ii Ton 
û'cft pas dépourvu de fenfibilité; mais comment ne 
gémiroic-elle pas cette fenfibilité , en fongeant que 
des hommes livrés à tant de maux , font encore ac- 
cablés par les horribles défordres que commettent 
chez eux des foldats effrçnés, qui viennent leur en- 
lever les groiïiers alimens qui leur rcftoîent pour 
fubfifter quelques jours encore ? Leur argent , leurs- 
habits, leurs effets , tout eft volé , tout eft dé-' 
trait. Leurs femmes & leurs filles font violées à leurs 

Îreux. On les frappe, on menace leur vie y enfin ils' 
ont en bute à tous les excès de la bruralité , qui fe 
flatte que fes fureurs feront ignorées ou impunies. l 
Malheur à ceux qui fçavent que de pareilles horreurs 
exiftent , fans chercher à les empêcher ! 
' ^c* moyens d'arrêter ces défordres , doivent êt£g 

A* 
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impies & conformes à l'efprit de la nation, dont Icf 
troupes font compofées. M. le Maréchal dé Saxe ea 
indique de fages , dont il prouve la bonté , par des 
r^ifons folides. » Qna, dit-il , une méthode per- 
rjicieufç , qui eft de toujours punir de mort un fol- 
dat qui eft pris en maraude s cela fait que perfonne 
ne les arrête , parce que chacun répugne à faire pé- 
rir un miférabîc. Si on les menoit iimplcment au 
prévôts qu'il y eut une chaîne comme aux galères $ 
tjuc les maraudeurs fuflenucondamnés au pain & 
à. l'eau , pour un , deux ou trois mois j qu'on leur 
fit faite les ouvrages qui fe trouvent toujours à faire 
clans unç armée , & qu'on les renvoyât à leur régi- 
ment la veille, dune affaire, , ou lorfijue le général 
le jugeroit à propos 5 alors tout le monde concour- 
xoit à cette punition. Lçs officiers dçs grands gardes 
£: des poftes avancés lesarrêteroient par centaines; 
& bientôt il n'y auroit plus de maraudeurs , parce 
que tout le monde y tiendrait la main. A préfent il 
n'y a que les malheureux de pris. Le grand prévôt, 
tout le monde 4étou,rnçla vue, Quand ?s en voient ; 
le général crie , à caufe des defordres qui fe com- 
mettent. Enfin le grand prévôt en prend uns. il eft 
pendu $ & les foldats dilent qu'il n'y a que les mal- 
heureux quj perdent.. Ce n'çlt-là que faire mourir 
des hommes , fans remédier au mal. Mais les offi- 
ciers j dira-t-on , çn lahTcront également parfer à 
leurs poftes ; il y a un remède à cet abus : c'eft de 
ftire interroger les foldats que le grand prévôt au- 
ra pris dehors 5 leur faire déclarer à quel pofte ils 
auront paffé , ?C envoyer dans les prifons , pour le 
refte de la campagne , les officiers qui y corn- 
inandoierit : cela les rendra bientôt Yigiians & in- 
exorables. Mais lorfqu'il s'agit dç faire mourir un 
homme , il y a peu d'officiers qui ne rifqualTent 
deux ou trois mois de prifon. « 
Avec unç attention fuivic dp la oarç des, ojËaf 
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Itîers fupérieurs , 8c de l'exa&itude de la part des 
officiers particuliers , on parviendra dans peu à dé- 
truire la maraude dans une armée. Qu'on cherche 
d'abord à établir dans l'efprit des lbldats , qu'il 
cft auffi honteux de Voler un payfan , que de voler 
fbn camarade. Une fois cette idée reçue , la ma-, 
xaude fera auffi rare parmi eux que les autres efpe- 
ces de vols. Une nation où l'honneur parle aur 
hommes de tous les états , a l'avantage de remédiée 
aux abus , bien plutôt que les autres. Sans les punir, 
de mort , qu'on ne fane jamais de grâce aux marau- 
deurs ; que les appels foient fréquens ; que les chers 
des chambrées ou il fe trouvera de la maraude m 
foient traités comme s'ils avoient maraudé eux* 
mêmes ; qu'il foit défendu aux vivandiers , fous, 
les peines les plus févéres, de rien acheter des fol* 
dats 5 que le châtiment enfin foit toujours la fuite 
dudéfordre 5 & bientôt il cetera d'y avoir de ma- 
raudeurs dans l'armée > le général & les officiers feH 
ront plus exactement obéis , les camps mieux ap- 
proviûonnés $ & l'Etat confervera une grande 
quantité d'hommes , qui périment fous la main 
des bourreaux , ou qui meurent afiaffinés par les} 
payfans révoltés contre la barbarie. 

Si c'eft M. le maréchal de Broglio qui a fubftitué 
au fupplice de mort , dont on punifïbit les marau- 
deurs , la baftonnade , qu'on appelle fchlagucr , ap- 
pliquée par le caporal * qu'on appelle caporal fckla- 
gueur , il a fait une innovation pleine de fagefle & 
d'humanité 5 car , à eonfidérer la nature de la fau- 
te , il paroît bien dur d'ôter la vie à un brave, fol* 
dat , dont la paye eft fi modique , pour avoir; 
fuccombé , contre la difeipline , a la tentation de 
voler tm chou. Les coups de bâton, qui peuvent, 
erre bons pour des Allemands , font un châtiment 
peu convenable à des François. Us avilifîcnt celui 
gui les reçoit x 8c peut -eue même celui quilcs doon 
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ae. Je n'aime point qu'on batonne oo foldat* CeMr* 

Îuiareçuune punition humiliante, craindra moins , 
ans une adtion , de tourner à l'ennemi un dos bà~ 
tonné , que de recevoir Un coup de feu dans la poi- 
trine. M. le maréchal de Saxe failbit mieux: il con- 
,4amnoit le maraudeur au piquet 3 & dans Tes tour- 
nées , lorfqu'il en rencontroit un > il laccaibloit de 
ylaifenjteries ameres , & le faifok huer. 

Nous ajoàtons ici quelques réflexions fur les 
jnoyens d'empêcher la defertioQ, Se fur les peines 
qu'on doit infliger aux déferteurs* Ces réflexions 
nous font venues trop tard , pour être mifes a leur 
véritable place* 

] Réflexions fur lés moyens empêcher ia difertion* 
& fur Les peints qu'on doit infliger aux defertturs* 
JU eft plusieurs caufes de défertion. Ii en cft qui en- 
trent (ouvent dans le caractère d'une nation , 5c 
.qui lui font particulières. S'il exifte , par exemple» 
un peuple léger 3 in confiant , avide de changement , 
fie prompt à le dégoûter de tout , il n eft pas dou- 
teux qu'on n'y trouve un grand nombre de gens qui 
jfe dégoûtent des états génans qu'ils auront embraG 
jCés. Si cet efprit d'inconftance Se de légèreté règne 
"parmi ceux qui fui vent laprofeflton des armes * il 
jeft certain qu'on trouvera plus de déferteurs chez 
eux, que chez les peuples qui n'auront pas le m£me 
eiprit. 

On voit de-là pourquoi les troupes Françoifes dé- 
ièrtcnt plus facilement que les autres croupes de 
l'Europe. On voit :auffi que c'eft cetefprit .d'incoïiÇ» 
tance-, ou plutôt ce vice du climat. , qu'il faudrot* 
.corriger , pour empêcher la dé&rtioB. J'en indi T 
puerai les moyens. 

Une autre çaufé de défection eft , en fécond lieu > 
la trop longue durée des'eagftgemens. Les foldats 
jSuiQes ne font engagés que pour trois ans , & ils 
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fera que , par la façon dont les SuiiTcs font éle- 
vés ôc exercés dans leur pays , ils font plutôt for* 
mes que nous , pour la guerre. Je réponds que cela 
peut être ; mais qu'il faut choifîr un milieu entre 
l'engagement des SuifTes , s'il eft trop court , & 
„celui des François , dont le terme de huit ans eft 
-trop long , relativement au caractère de la nation , 
& à l'efprit de chacun d'eux. Que de foldats n'a-t- 
•on pas tait déXèrter , lorfque., Tous differens prétex- 
tes y oa les forçoit de fervir le double & plus de 
leur engagement ? 

Les aunes caufes de défertion font la dureté avec 
laquelle on les traite., la mifere des camps , le li- 
bertinage , le changement perpétuel de nouvel excr- 
icice $ 1e changement de vie & de difeipline , com- 
bine dans les croupes légères qui , accoutumées % 
pendant la guerre, au pillage , & à moins de dé- 
pendance j défertent plus facilement en temps de 
:paix. 

Il eft ai£é de remédier à ces dernières caufeff* 
Voyons comme on peut corriger cet efprit d'inconf- 
,tancè , & attacher a leur état , des gens fî prompts 
4 s'en détacher. 

Les troupes Romaines, tirées de laclafle du peu- 
ple , ou de celle des citoyens ou des allies , ayant 
.droit de bourgeoise , défertoient peu. Il regnoic 
parmi eux un amour de la patrie , qui les attachoît 
a elle. Ils étoient enorgueillis du .titre de Citoyen ; 
& Hs étoient. jaloux, de £e Je. confervex, Inftruits 
des intérêts de la republique , éclairés fur leurs de- 
voirs , encouragée paï. L'exemple.» la raifon' , le 
çrejugé , -la vanké'lesxctenôicnt^dass ces liens Et* 
•crés., n \ J r . \. A . . • .v 
. Pourquoi., for kum modèle , ne pas communi- 
quer au foldat François.un phis grand attachement 
pour fa patrie? Pourquoi ne pas embtafer fon cocut 
dlawui/: poucdlq &-£onxii)n' xoiî Pourquoi ne 

A4 
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pas l'enorgueillir de ce qu'il eft né François ? VbyéV 
le foldac Anglois 5 il déferre peu , parce qu'il eft 
plus attaché a Ton pays , parce qu'il croit y trouver 
& y jouir de plus grands avantages , que dans tous 
autres pays. 

Cet amour de la patrie , dit un grand bbmnie v 
eft un des moyens les plus efficaces qu'il faille em*- 
- ployer , pour apprendre aux citoyens à être boo£ 
& vertueux. Les troupes mercenaires , qui n'ont 
aucun attachement pour le pays qu elles fervent, 
font celles qui combattent avec le, plus d'indifféren- 
ce , & qui défertent avec le plus de facilité. L'appas 
dune augmentation de folde , l'efpoir du pillage ■* 
l'abondance momentanée d'un camp , contribueront; 
à leur défertion , dont on peut tirer parti. Voyez la 
différence de fidélité & de courage entre les troupes 
-Romaines , & les troupes mercenaires de Canna- 
ge. Les Suiiles feuls font à préfent exception à cette 
règle , auffi l'efprit militaire , & la réputation de 
bravoure qu ! a cette nation , nourriffent fa valeur 
naturelle $ & l'exactitude à tenir parole au foldat* 
au terme de fon engagement, empêche la désertion M 
en facilitant les recrues. Si , comme on le dit fouw 
vent , on faifoit en France un corps compofé uni- 
quement d'enfans trouvés , ce feroit le corps le 
plus fujet à déferrer. Outre qu'ils auraient le vice 
du climat , ils ne feroient point retenus par l'efpoir 
de partager un jour le peu de bien qu'ont fouvent 
les pères ou les mères , efpoir qui retient aflez de 
ibldats. 

Ce qui attache aujourd'hui les Turcs au fervîcède 
leur maître , ce font les. préjugés & les maximes 
dans lefquelles on les élevé envers le Sultan & en- 
vers leur religion. Nous avons vu que les Romains, 
autrefois * l'étoient par l'amour de la patrie ; & 
les Anglois à préfent par cet efprit de > fierté , de 
liberté , & par les avantages qu'ils, croiraient a# 
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^âs trouver ailleurs. Ce qui doit attacher le foldat 
Trançois , eft l'amour de fa patrie fie de Ton roi , 
amour > qu'il faut augmenter : c'eft l'amour de fou 
^tat de foldat, amour, qu'il faut nourrir par des 
diftinâions , des prérogatives , des récompenfes , 
& de la confédération attachée à cet état honorable , 
qu'on n'honore point aflcz ; amour , qu'il fauc 
nourrir 5 par la fidélité & l'exaétitude à tenir parole 
au foldat , par une retraite honnête & douce , s'il 
a bien rempli fes devoirs. Plus il aimera fon état 
de foldat , fon roi fie fa patrie , plus le vice du cli- 
mat fera corrigé : la désertion diminuera y fie lesdé- 
ferteurs feront notés d'infamie. 

Les peines à* décerner contre les déferteurs , doi- 
vent donc dériver de ce principe /* car toutes les 
vérités fe riennent par la main* Ces peines fe- 
ront la privation fie la dégradation de ces hon- 
neurs ,' distinctions , ficc 5 l'infamie cpi^oit fuivre 
cette dégradation, la condamnation aux travaux 
publies , queloue flétriflure corporelle qui fafTe re- 
connoître le aéfçrteur, ficquiî'expofc a la riféedc 
fes camarades , à Tinfulte des femmes fie du peu- 
ple. Les déferteurs qu'on punit de mort r font per- 
dus pour l'Etat. En 175 j , on en comptoit plus 
de trente-fïx mille fufiÛés -, depuis qu'on avoit ceG- 
fé de leur couper le nez, 8c les oreilles , pour crime 
de défertion. L'Etat a donc perdu & perd encore des 
nommes qui lui auraient été utiles dans les travaux 
publics , fie qui auroient pu lui donner d'autres ci- 
toyens. Cette punition ^ de mort , qui n'eft point 
deshonorante , ne fçauroit d'ailleurs retenir un nom- 
me accoutumé à méprifer fie à axpofer fa vie. 

Qu'on pefe d'un .côté la honte, l'infamie , la 
condamnation perpétuelle aux travaux publics , 
contre le changement qui doit fe faire dans l*ef- 
prït du foldat , contre la certitude qu'il aura 
4etrcxccompenfé , & d'obtenir fon congé au tçr* 



io Maraudeurs. 

.me de fon engagement 5 & Ton verra s'il pcutavoif 
"l'idée de déterter. Dans ce cas , comme en tout 
'autre , l'efpecc de liberté dont on jouit , ou à la- 
quelle on penfe atteindre , engage les hommes à 
' tout faire & à tout endurer. 




•II 
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G'Efcr .laipremicre,la plus fimple de toutes 1er 
fociétés , & f celle qui eft la pépinière du gen- 
re-humain* Une femme , des enfans , font autant 
d'otages qu'un homme donne à la fortune , autanc 
de nouvelles, relations Se de tendres liens qui com- 
mencent à germer dans fon awe." 

Par-toat oii il fe trouve' une placer on deux per- 
-fonnes peuvent vivre commodément , il fe fait un 
mariage, dit l'auteur de TËfprit des Loix. La nature 
y conduit toujours , lorfau'elic n'eft point arrêtée 
par la difficulté de la fubfîftance. Le charme que les 
deux fexes infpirent par leur différence , forme leur 
union ; & la prière naturelle qu'ils fe font toujours 
l'un à Tautre , en confirme les nœuds. 

O Venus I O mère de V Amour 
^Tùutrecormoît tes loix 

Les filles que Ton conduit par le mariage à la li- 
berté , qui ont un efprit qui n ofe penfer , un ccèur 
3}ui*h-ofe fentir , des yeux qui n'ofent voir , des 
oreilles qui n'ofent entendre , condamnées fans re- 
lâche à des préceptes & à des bagatelles , fe portent 
« éoefTairenien tau mariage ; l'empire aimable que 
lionne la beauté for tout ce qui refpire , y engage- 
ra bientôt Jcs garçons. Telle eft laébrce deTinititu- 
«cion de la nature , que le beau fexe fe livre in- 
ivinciblement à faire les fondions dont dépend la 
ftopagation du geare4iumam , à ne pas fe rebuter , 
fat les incommodités de la grofleffe ,• par les cn%- 
'barsas de l'éducation de pluftcurs enfans , Ôc»à 
; . . . , ........ m : 

À* 
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partager le bien &4e~ mal de la fociété çoôj** 

'gale. * * ": — 

La fin du mariage eft la nailTance d'une famille ; 
ainïî que le bonheur commHuï des conjoints > oui 
même le dernier féparément , félon Vdllafton. 
Quoi qu'il en foie, celui qui joint laratfôh à la 
pailion » qui regarde l'objet de (on amour , çomm» 
-expofé à toutes les calamités humaines, ne cherche 
qu'à s'accommoder àfonétat, &:aux£ruatioQSoii 
il fe trouve.. H devient le perr * I'anai y le' tuteur xk 
ceux qui ne font. -pas encore au .monde. -Occupé 
.-dans (on cabinet; à débrouiller une. affaire épineufe 
pour le bien de fa famille, il croit que fqn atten* 
tion redouble , lorfqû'il entendies enfan?, pott? 
l'amour defquels il n'épargne aucun travail, courir*, 
: iauter 9 & fe divertir dans la chambre voifine. En 
•effet, dans les pays ou les bonnes moeurs ont plus 
ode force ,.,que n'ont ailleurs les bonnes loix ; on ne 
connoît point d'état pjùs iieurcux que celui du ma*» 
riage. » Il a pour fa part, dit Montagne , l'utilité, 
la jufticç ,' l'honneur '& la confiance. C'eft une 
douce, foçiété de vie, pleine de fiance Se dunr 
.nombre infini de bons , de folides offices , & obli- 
gations mutuelles 5 à le bien façonner, il n'eft 
point de plus belle pièce dans la fociété. Aucune 
, femme qui en favoure le coût ne voudroit- tenk 
lieu de (impie maîtrefle à ion mari ce. 

, Mais les moeurs qui, dans un Etat, commet** 
. cent à fe corrompre , contribuent principalement -à 

- dégoûter les citoyens du mariage , qui n'a que des 
peines pour ceme qui n'ont plus de fens pour le* 
plaifirs de l'innocence. «Ecoutez ceci, dit Bacons 
Quand on ne connoîtra plus de nations barbares , 

, & que la politeife & les arts auront énervé refpcce, 

- on verra , dans les pays de luxe , les hommes peu 
^.curieux de fe marier , par la crainte de ne pou-* 

voir pas entretenir une Êunille ? tant il en coûter^ 
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JK>ûr vivre chez les nations policées. « Voilà ce qui 
le voieparmi nous $ voilà ce que l'on fie à Rome lor$ 
de la décadence de la république. 
# On Ccz.it quelles furent les lois d'Augufte pour 
porter (es fujets au mariage. Elles trouvèrent mille 
obftaclcs $ & , trente-quatre ans après qu'il les eue 
données, les chevaliers Romains lui en demandèrent 
la révocation. Il fit mettre d'un côté ceux qui écoient 
xnarjés, & de l'autre ceux qui ne l'étoient pas. Ces 
derniers parurent en plus grand nombre , ce qui 
étonna les citoyens & les confondit. Augufte , avec 
la gravité des anciens cenfeuf s , leur tint ce diC* 
«ours : 

* Pendant que, les maladies & les guerres nous 
enlèvent tant de citoyens , que deviendra la ville , 
£ on ne contracte plus de mariages? Laciténecon* 
£fte point dans les maifons , les portiques * les pta~ 
.ces publiques ce font les homme? qui font. la cité. 
•Vous ne verrez point , .comme dans les Fables , fox- 
tir dc$ hommes de défions. la terrer, pour prendre 
foin de vos affaires. Ce n'eft point poar. vivre feuto 
«ue vous reftéz: dans le célibat, chacun de vous a 
nés compagnes de fa table SC de'fon lit, & vous ne 
cherchez que la paix dans vos déréglemcns. Cite- 
cez-vous l'exemple des vierges Veftales ? Donc , fi 
vous ne gardiez pas les loix de la pfcidicité.> iliau* 
droit vous- punir comme. elles. Vous êtes également 
^mauvais citoyens, foit que tout le monde imite vo- 
tre exemple ,. foit que perfonne ne le fuive. Mon 
ytnique objet, cft la perpétuité 4z la république. J'ai 
augmenté les peines de ceux qui n'ont point obéi j 
& à l'égard des récompenfes » elles font telles , que 
je ne Içache pas que la vertu en ait encore eu de 
j>lus grandes. Il y eu a de moindres , qui portent 
mille gens à expofer leur vie j & celles-ci ne vous en*, 
.gageraient pas à prendre une «femme , £c à nourti| 
^çsçûfaa$îw . ...... ... 
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Alors cet empereur^pubita les toit nommées A*/*» 
pia-PoppAa , tiu nbm des dèn* çovtful&de cette an- 
née. La grandeur du mal paroiilbit dans* leur ék&ioa 
même. Dion nous dit/ qu ils n'étoienc point mariés % 
HC qu'ils n'a voient point xi enf ans. Constantin & Ju£ 
Itinien abrogèrent les loix Pappiennes ,en donnant 
la prééminence au célibat ; & la raifon de fpiritua- 
lite qu'ils en apportèrent, impofa bientôt la nécef* 
fité du célibat même. Mais , fans parlée ici du célibat 
adopté par la religion Catholique , il' eft du moins 
permis de fe récriera avec M» de Montcfquieu \ 
contre Je célibat qu'a formé le libertinage ; ce çélii» 
bat , où les deux iexes fe corrompant par les fend* 
tnens naturels mêmes,. fuient iineî union qui doit les 
fendre meilleurs , pour vivre dans* celle qui les rend 
toujours pires. C'cft une règle tirée de la nature , que 
plus on diminue le nombre des mariages , qui pour- 
raient fe faire, plus on corrompt ceux ; qui font 
faits > moins il: y a de gens, mariés , moins il y a de 
fidélité dans les mariages : comme lorfqu'il y a plut 
de voleurs, il y a plus de vols» * . -J 

. Il réfulte de cette réflexion , qu'il faut rappeller à 
l'état du mariage les hommes qui font fourds à la 
voix de la nature $ mais cet état peut-il être permis 
fans le confentement des pères & mères? Ce confen- 
tement eft fondé fur leur puiflance, fur kirr^rtiour, 
fur leur raifon; fur leur prudence j & les inflitutioni 
ordinaires les autorisent feûls à 'ratrict 4eurs erifanSl 
Cependant , félon les loix naturelles 1 , tout homme 
eft maître de difpofer dé fon bien &-de faperfonnâ. 
Il n'eft point de cas od l'on puifTe être moins gênfé 
que dans le choix de la perfonne à laquelle on veut 
s'unir; car, qui eft-ce qui peut aimer par le coeur 
d'autruj , comme le dit Quiàtilien ? J'avoue qtf il y 
». des pays ou la facilite de ces fortes de 'mariages 
ièra plus ou moins nuUible. Je fçais qu'en Angleterre 
mime les eafans ont fouvent abufé de 4a loi pouxfi| 
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toarier à leur fantaiiîe , &que cet attis a fait naître 
l'acte du parlement de 1^75 3. Cet a&c a cm. devoir 
joindre des formes , des^termes & des gènes à la 
grande facilité des mariages ; mais il fe peut que des 
contraintes pareilles nuiront à la population. Toute 
formalité reftriétive ou gênante eft deftruéîive de 
l'objet auquel elle eft impofée. Quels inconvéniens 
fi fâcheux a donc produits dans la Grande-Bretagne» 
jufqu'à préfent , cette liberté des mariages , qu'on 
ne puifle fupporter ? Des difproportions de naif- 
fance & de 'fortune dans l'union des perfonnes. Mais 
qu'importe ? Les méfalliances dans une nation oi| 
l'égalité eft en recommandation, ou la nobleflen'eft 
pas l'ancienneté delà naifTance, ou les grands bon* 
neurs ne font paa dâs privativement à cette nait 
iance , mais où la constitution veut qu'on donne la 
nobleâe à ceux qui ont mérité les grands honneurs; 
l'afTembiage des fortunes les plus difproportionnéef 
n eft-il pas de la politique la meilleure & la plu? 
avantageufe à l'État? C'eft cependant ce vil intérêt * 
peut-être, qui, plus que l'honnêteté nublique, plus 
que les droits des pères fur leurs enfans , a fi fore 
infifté pour anéantir cette liberté des mariages ; ce 
font les riches , plutôt que les nobles , qui ont fait 
entendre leurs imputations. Enfin, filon compte 
quelques mariages que l'avis des'parens. eût mieux 
afibrtis , que l'inclination des enfans , ( ce qui eft 
prefque toujours indifférent à l'État , ) ne fera-ce 
.pas un grand poids dans l'autre côté de la balance , 
que le nombre des mariages que le luxe des païens, 
. /le defir de jouir , le chagrin de la privation peut 
fuprimer ou retarder, en faifant perdre à l'état les 
années précieufes & trop bornées de la fécondité des 
femmes. 

Comme un des grands objets du mariage eft do- 

ter toutes les incertitudes des- unions illégitimes , la 

'^religion y imprime fon caradere 5 & les loix cm» 
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les y joignent le leur , afin qu'il aie l'authenticité 
requile de légitimation ou de réprobation. Mais 
pour ce qui regarde la défafe de prohibition de ma- 
riage encre parens , c'eft une chofe très-délicate 
d'en fixer le point par les loiz de la nature. 

Il n'eft pas douteux que les mariages entre les af? 
cendans & les defeendans en ligne directe , ne 
foient contraires aux loix naturelles , comme aux 
civiles ; & Ton donne de très-fortes raifons pour lç 
prouver. 

D'abord le mariage étant établi pour la multipli- 
cation du genre - humain , il eft contraire à la na- 
ture , que l'on le marre avec une. perfonne à qui 
l'on a donné la naifTance , ou médiatement ou im- 
médiatement , & que le farig rentre 9 pour ainfî dî* 
re , dans la fource dont il vient. De plus , il feroit 
dangereux qu'un père ou.ènc mère /ayant conçu de 
l'amour pour une filie;ou pour un fils , n'abufafTent 
de leur autorité pour fatisfaire une paffîon crimi- 
Délie , du vivant même de la femme ou du mari , à 
qui l'enfant doit en partie la naiflance. Le mariage 
du fils avec la mere , confond l'état des chofes. Le 
fils doit un très -grand refpect à fa mère ; la femme 
doit aufli du reipeét à fon mari 5 le mariage d'une 
taere avec fon fils. , renverferoit , dans l'un & dans 
l'autre , leur état naturel. 

Il y a plus. La nature a avancé , dans «les femw 
ines 3 le tems où elles peuvent avoir des enfans': 
elle l'a reculé dans les hommes ; & , par la même 
raifon , la femme cède plutôt d'avoir cette faculté ^ 
& l'homme plus tard. Si le mariage entre la merÔ 
6c le fils étoit permis 3 il arriveroit toujours que , 
iorfque le mari feroit capable d'entrer dans les vues 
de la nature , la femme en auroit paffé le terme. Le 
•mariage entre le perc & la fille , répugne à la natu- 
re , comme le précédent > mais il y répugne moins > 
Iparce qu'il n'a point ces deux obftacles, Aufli I4 
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Târtares , qui peuvent époufer leurs filles , n'épou- 
fcnt-ils jamais leurs mères. 

Il a toujours été naturel âtrx pères de veiller fur 
la pudeur des leurs enfans. Chargés du foin de les 
établir , ils ont dû leur confcrver & le corps le plus 
parfait & lame la moins corrompue , & éloigner 
, tout ce qui peut infpirer des defirs , & tout ce qui 
eft le plus propre à donner de la tendrefie. Des pè- 
res toujours occupés à cônferver les moeurs de leurs 
encans , ont dû avoir un éloignement naturel pour 
tout ce qui pourrait les corrompre. Le mariage nef): 
point une corruption , dira-t-on j mais , avant le 
mariage * il faut parler , il faut fe faire aimer , il 
faut leduire 5 c'eft cette fédu&ion qui a dû faire 
horreur. U a donc fallu une barrière infurmontable 
entre ceux qui dévoient donner l'éducation, &ceux 
qui dévoient la recevoir , & éviter toute forte de 
corruption , même pour caufe légitime. 

L'horreur , pour l'inceftc du hère avec la fœur ,* 
a dû partir de la même fource. Il fuffir que les père» 
& mères aient voulu couferver les mœurs de leurs 
enfans , & leur maifon pure , pour avoir infpiré à> 
leurs enfans de l'horreur pout tout ce qui pouvoir 
les porter à l'union des deux fexes. 

La prohibition du mariage entre coufîns ger- 
mains , a la même origine. Dans les premiers tems* 
c'eft-à-dirc , dans les 4ges où le luxe n'étoit point 
connu , tous les enfans reftoient dans la maifon , 
& sV établhToicnt 5 c'eft qu'il ne falloit qu'un* 
maifon tres-petite , pour une grande famille , com- 
me on le vit chez.les premiers Romains. Les enfans 
*les deux frères , ou les confins germains étoient re- 
gardés, & fe regardaient entr'eux , comme frères. 
L'éioignement qui étbit entre les frères & fœurs 9 
pour le mariage , étoit donc auffi entre les coufins 
germains. 
Que £ quelques .peuples ji'ont po in t. rejette les 
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mariages entre les pères & les enfans « les feeurs £ 
les frères , c* cil que les êtres intelligens ne fui vent 
pas toujours leurs loi*. Qui le diroit ? Des idées 
religieufes ont fouvent fait tomber les hommes dans 
ces égarcmens. Si les Aflyrien* , fi les Perfes ont 
époulé leurs mères , les premiers l'ont fait par un 
refpecl religieux pour Sémiramis ; & les féconds » 
parce que la religion de Zoroaitre donnoit la préfé- 
rence à ces mariages. Si les Eeiptiens ont éponfé 
leurs fœurs , ce fut encore an délire de la religion 
Egyptienne , qui confacra ces mariages en l'honneur 
d'Ilis. Comme l'efprit de la religion eft de nous por- 
ter à faire avec effort des choies grandes & diffici- 
les , il ne faut pas juger qu'une chofe foit naturelle;, 
parce qu'une religion faufle l'a confacrée. Le prin- 
cipe que les mariages entre les pères & les enfans , 
Jes frères. & les fœurs , font défendus pour la corv- 
fervation de la pudeur naturelle dans la maifon , 
doit fervir à nous faire découvrir quels font les ma- 
riages défendus par la loi naturelle , & ceux qui ne 
peuvent l'être que par la loi civile. 

Les loix civiles défendent les mariages, lorfijue*, 
par. les ufages reçus dans un certain pays , ils le 
trouvent être dans les mêmes circonftances que ceux 

.qui font défendus par les loix de la nature ; Se elles 

, les permettent, lorfque les mariages ne fé trouvent 
point dans ce cas. La défenfe des loix de la nature eft 
invariable , parce qu'elle dépend d'une chofe inva- 

.jiiable ; le père , la mère & les enfans habitent né- 
«clairement dans ia maifoth* Mais les défenfes dés 

.loir civiles font accidenteks y les coiifins geN 
mains Se autres habitant accidentellement dans la 

. raaiTon. • - ■• '* v •<•- 1 * > 

. < On demande" enfin quelle 'dcfit^étre la durée de lu 
fociété conjugale , -félon le droit naturel > indépen- 
damment des loix civiles ? Je réponds que la na- 

.mre mime & le, but de sotte fociété npu9 apptea- 
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urçnt qu'elle doit durer très-long-tcms. La,. fin de U 
fociéte , entre le mâle & la femelle , n'étant pas 
Amplement de procréer , mais de continuer l'efpe- 
ce , cette fociété doit durer , du moins même après 
la procréation , auiïî long-tcms qu il eft néceuaire 
pour la nourriture & la confervation des procréés 5 
c'eft-à-dire , jufqu'à ce qu ils foient capables de 
pourvoir eux-mêmes à leurs befoins : en cela con~ 
fifte la principale , & peut-être la feule raifon 9 
pour laquelle le maie & la femelle humains font 
obligés à une fociéte plus longue, que n'entretien- 
nent les autres animaux. Cette raifon effc que la 
femme eft capable de concevoir , & fe trouve , 
d'ordinaire , grofle d'un nouvel enfant , long-tems 
avant le que précédent foit en état de pourvoir lui- 
même à fes befoins. Ainfî le mari doit demeurer avec 
fa femme jufqu'à ce que leurs enfans foient grands 
& en âge de fubfifter par eux-mêmes , ou avec les 
biens qu ris leur laifTent. On voit que , par un effet 
admirable de la iagefle du Créateur , cette régie eft 
constamment obfervée par les animaux même dcf- 
titués de raifon. 

Mais 3 quoique les befoins des enfans deman- 
dent que l'union conjugale de la femme & du ma-* 
ri dure encore plus long-tems que celle des autres 
animaux , il n'y a rien , ce me femble , dans la na- 
ture , & dans le but de cette union , qui demande 
que le mari & la femme foient obligés de demeurer 
en femble toute leur vie , après avoir élevé leurs 
enfans > & leur avoir laine de quoi s'entretenir. Il 
n'y a rien , dis-jc , qui empêche alors , qu'on n'ait, 
à l'égard du mariages la même liberté qu'on a en 
matière de toute forte de fociété & de convention; 
de forte que -, moyennant qu'on pourvoie d'une ma- 
nière ou d'autre à cette éducation , on peut régler, 
d'un commun accord , comme on le juge à pro- 
pos , la durée de l'union conjugale , foit dans l'ia- 
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dépendance de l'état des natures , ou lorfque U§ 
loix civiles , fous lefquelles on vit , n'ont rien, dé- 
terminé là-deflus. Si de -là il naît quelquefois des in- 
convénicns , on pourroit y en oppofer d'autres auûl 
confidérables , qui réfultent de la trop longue du- 
rée ou de la perpétuité de cette fociété. Et après 
tout , fuppofé que les premiers fuflent plus grands , 
cela prouverait facilement que la chofç feroit fujct- 
te à l'abus, comme la polygamie 5 & q'u ainfi , quoi* 
qu'elle ne fut pas mauvaile abfolument , & de fa 
nature , on devroit s'y conduire avec précaution. 




*+ 
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ON peut confidérer la noblcfTc , avec le chan- 
celitr Bacon , en deux manières , ou comme 
faifant partie d'un État , ou comme faifant une con- 
dition des particuliers. 

Comme partie d'un Etat , toute monarchie ou il 
n'y a point de nobleiTe , çft une pure tyrannie ; 
la noblçfle entre , en quelque façon » dans leflen* 
ce de la monarchie , dont la maxime fondamentale 
çft : Point de noblçjfc , point de monarque; mais on 
U un defpote comme en Turquie, 

La noblçlTe tempère la fpuveraineté , 8c » par fa 
propre fplendeur , accoutume les yeux du peuple à 
fixer & à foutenir l'éclat de Ja royauté , fans en être 
effrayé. Une nobleiTe grande & puiflante augmenta 
la fplendeur d'un prince , quoiqu'elle diminue fort 
pouvoir , quand elle eft trop puifTante. Il eft bon » 
pour le prince Se pour la juftice , que la nobleiTe 
u'ait pas trop de puUfance , & qu'elle fe conferve 
cependant une grandeur eftimable , &ç propre à ré- 
primer l'intolence populaire , & l'empêcher d'at- 
taquer la majefté du trône. Dans un État monar- 
chique , Je pouvoir intermédiaire fubordonné le plus 
naturel , eft celui de la nobleiTe 5 abo)iiTez fçs préro- 
gatives , vous aurez bientôt un Etat populaire , ou 
Çien unïtat despotique. 

L'honnpur eouvçrnc la nobleiTe , en lui pref- 
Ctivant { obéiflancç aux volontés du prince i mais 
cet honneur leur diète en même-tems , que le prin- 
ce ne doit jamais (ui commander une action dés- 
honorante. Ji n'y a rien que l'honneur preferive 
fins à la nobleiTe » <jue de fervir le prince à la guet^ 
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re ; c'eft la profeffion diftinguée qui convient aux 
nobles , parce que Tes hazards, fes luCcès & fes mal- 
heurs même conduifent à la grandeur. 

Il faut donc que , dans une monarchie , les loix 
travaillent a foutenir la nobldfc , & à la rendre hé- 
réditaire , non pas pour être le terme entre le pou- 
voir du prince , & la foiblcffc du peuple , mais pour 
être le lien de tous les deux. Les prérogatives ac- 
cordées à la noblefle lui feront particulières dans 
la monarchie , & ne paiferont point au peuple , fi 
Ton ne veut choquer le principe du gouvernement, 
û Ton ne veut diminuer la force de la nobleiTe & cel- 
le du peuple. Cependant une nobleiTe trop nom- 
breufe rend d'oidinaïre un Etat monarchique moins 
puifTant 5 car , outre que c'eft une furcharge de 
dépenfes , il arrive que la plupart des nobles 
deviennent pauvres avec le tems > ce qui fait 
une efpece de difproportion entre le honneurs & les 
biens. 

La noble/Te , dans l'Ariftocratie , tend toujours, 
à jouir d'une autorité fans bornes ; c'eft pourquoi, 
lorfque les nobles y font en grand nombre , il faut 
un fénat qui régie les affaires que le corps des 
nobles ne fçauroit décider , 8c qui prépare celles 
dont il décide. Autant il eft aifé au corps des no- 
bles de réprimer les autres dans TAriftocratie, au- 
tant eft-il difficile qu'il fe réprime lui-même : telle 
cft la nature de cette conftitution , qui femble 
qu'elle mette les mêmes gens fous la puiifance des 
loix , & quelle les en retire : or un corps pareil 
ne peut fe réprimer que de deux manières , ou par 
une grande vertu , qui fait que les nobles fç trou-* 
Vent , en quelque façon 9 égaux à leur peuple , ce 
qui peut former une forte de république , ou par 
une vertu moindre, qui-eft une certaine modération 
qui rend les nobles au moins égaux à eux-mçrnçs j 
fcPQ^ui fait leur GonferYatiorj. * 
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la pauvreté extrême des nobles & leurs richcf- 
fcs exhorbitantes font deux chofes pernicieufes dans 
l'Ariftocratie. Pour prévenir leur pauvreté , il faut 
fur- tour les obliger de bonne heure à payer leurs 
dettes. Pour modérer leurs richeffcs , il faut des dif- 
pûfirions fages & infenfibles, non pas des confifca- 
rions , des loix agraires , ni des abolitions de dettes, 
qui font des raaux infinis. 

Dans T Ariftocratic , les loix doivent ôter le droit 
d'aînefle entre les nobles , comme il eft établi à 
Venife 3 afin que , par le partage continuel des fuc- 
cernons , les fortunes fe remettent toujours dans 
l'égalité. Il ne faut point, par conféqucnt , de fubf- 
titutions , de retraits lignagers , de majorats , d'a- 
doptions ;- en. un mot tous, les moyeas inventés 
pour foucenir la noblefTe dans les Etats monar-* 
chiques» tendroient à établir la tyrannie dans TArit 
tocratie. 

Quand les loix ont égalifé les familles , il leur 
refte a maintenir l'union entr'elles. Les différends 
des nobles doivent être promptement décidés ; fan» 
cela y les conteftations entre les perfonnes devien- 
nent des conteftations entre les ramilles. Des ar* 
bittes peuvent terminer les procès, ou les empêcher 
de naître. 

Enfin il ne faut point que les loix favprifcnt les 
diftinc'tions que la vanité met entre les familles , 
fous prétexte qu'elles font plus nobles & plus an- 
ciennes ; cela doit-être mis au rang de petiteffe. des 
particuliers. 

Les Démocraties n'ont parbefoin.de noblefTe ; 
«lies font même plus tranquilles quand il n'y a. pas 
de familles nobles ; car alors on regarde à la cho- 
fe propoféc , & non pas à celui qui la propofe ; 
ou quand il arrive qu'on y regarde , ce n'eft qu au- 
tant qu'il peut être utile pour la faire , & non pas 
fQïii fts armes & /a&éséajogiç, La république dej 
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SuûTes , pat exemple , fc fourient fort bien , mal* 
gré la diverfité de religion & de cantons , parce 
que l'utilité , & non pas le refpect , fait fou lien. 
Le gouvernement des Provinces-Unies a cet avan- 
tage , que l'égalité dans les perfonnes produit ' 
l'égalité dans les confeils , & fait que les taxes 
& les contributions font payées de. meilleure 
Yolonté. 

A l'égard de la noblefle dans les particuliers , il 
Ton a une efpece de refpeér pour un, vieux châ- 
teau , ou pour un bâtiment qui a réfifté" au tems , 
ou même pour un bel & grand arbre qui çft frais 
& entier , malgré fa vieilleffe , combien en doit-on 
plus avoir pour une noble & ancienne famille qui 
s'eft maintenue, contre les orages des tems ? La no- 
biefle nouvelle eft l'ouvrage ou pouvoir du prince/ 
■ -fuais l'ancienne eft l'ouvrage du tems feul $ celle-ci 
infpire plus de talens , l'autre plus de grandeur 
4 ame. 

Ceux qui font les premiers élevés à la noblefTe % 
ont ordinairement plus de génie , mais moins d'in<* 
aocence que leurs defeendans. La route des* hon- 
neurs eft coupée de petits fentiers torteux , que l'on 
fjuic fouvent plutôt que de .prendre le chemin de la, 
^droiture. 

Une naiflanee noble étouffé communément Pin- 
duflriç & Témulation. Les nobles n'ont pas tant^de 
, chemin à faire que les autres , pour monter aux 
plus hauts pègres > & celui qui eft anêré , tandis 
que les autres montent , a connu, pour l'ordinaire, 
des mouveinçns d'envie» Mais la noMeffe étant dans 
Ja poffeflion de jouir des honneurs » cette poiTef- 
iîon éteint l'envie qu'on lui porreroit 5 fi elle en 
joui (Toit nouvellement. Les rois qui peuvent choi-* 
iir dans leur nobiefle des gens prudens & capables , 
trouvent , en les employant y beaucoup d avanxa* 
§<?*# de. feciiité ylt peUpk îe^lie. ûaturelkrnent, 
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fcas eux , comme fous des gens qui font nés pou* 
commander. 

La noblefli eft un titre d'honneur qui diftingue 
du commun des .hommes ceux qui en (ont décorés f . 
& les fait jouir de phiiieurs privilèges. 

Cicéron dit que la nobiefli n eft autre chofe. 
Qu'une vertu connue , parce qu'en effet \c premier - 
àtabliffement de la noblcffe tire Ion origine de 
Tedime £ç de la coniî dé ration que ion doit à la 
v^rtu. 

Ccft principalement à la fagcfli & à la vaillance 
que Ion a d'abord attaché la nobleffe $ mais , quoi- 
que le mérite & la vertu (oient toujours également 
eftimables , & qu'il fît à dejfirer qu'il n'y eut point 
d'autre voie pour acquérir la noblcffe ; qu'elle foie 
«n effet encore quelquefois accordée pour récom* 
f enfe à ceux dont on veut honorer les belles quali- 
tés, il s'en faut beaucoup que tou* ceux en qui cec 
«jêmes dons brillent , foienx gratifiés de la même 
diftinittoxL 

La nobteffe des fentimens ne fuffit pas pour at~ 
tribucx la noblcffe proprement dite , qui eft un étac 
civil -que Ion ne peut acquérir que par quelqu'une 
des voies admifes^ar Ja loi. ïi en eft de même de~ 
certaines fonctions honorables 5 qui dans certains 
pays , donnent la qualité de nobleffe , fans com- 
muniquer le? autres titres de vraie noblcffe , ni 
tous les privilèges attachés à la noblcffe propre- 
^ xnent Akc, 

La 41 a tu te a fait tous les hommes égaux > elle n'a 
établi d'autre diftinétion parmi eux , que celle qui 
réiulte des liens du fang , telle que la pui fiance 
des père & roere fur leurs cnfcns. Mais les hom~ 
mes, jaloux chacun de s élever au-dsffus de leurs 
fembiablcs , ont été ingénieux à établir diverfe* 
difun&ions entr eux , dont la noblcffe eit ime des 
principales. Il ny a guère de nation policée qui- 
Tome IY. B 



x6 N o b i ï n' i. 

n ait eu quelqu'idéc de la noblcrtc. Il cft parle des 
nobles dans le Deutéronome $ on entendoit par-là' 
deux que étoicBt connu9 8ç diftingués du commun % 
&>qui furent établis princes & tribuns pour gouveiv 
ner le peuple. Il y avoir dans l'ancienne loi une 
forte de nobîeflc attachée aux aînés mâles , & k 
ceux qui etoient deftinés au fervice dç Dieu. 

Tbéfée , chef des Athéniens , qui donna ches 
les Grecs la première idée de la noblefle , diflingua 
les nobles des ar-tifàns , choifîflant les premiers 
pour connoître des affaires de la religion , & or- 
donnant qu'ils pourraient feuls être élus magiftrats, 
Solon le Légiflateur en ufa de même , au rapport 
de Denis d'fÉaUcarnaffç. On Ta trouvée établie dans} 
les pays les plus éloignés , au Pérou , au Mcxiquç , 
& jufques dans les Indes orientales. 

Un gentilhomme Japonois ne s'allieroit pas ., 
pour tout l'or du monde , à unç femme rotu- 
rière. 

Les Naïrcs de la eôte de Malabare , qui font Iesr 
nobles du pays , où Ton compte jufqu'à dix-huit 
fortes de conditions d'hommes 3 ne fc laiffent feu-? 
lemcnt pas toucher ni approcher de leurs inférieurs; 
ils ont même droit de les tuer , s'ils les trouvent 
dans leur chemin , allant par les champs s ce quo 
ces m ifé râbles éyitçnt de tout leur poflible , par 
des cris perpétuels , dont ils remplirent la cam- 
pagne. 

Quoique les Turcs ne connoiflent pas la noblefle 
telle quelle a lieu parmi nous , il y a chez eux 
une efpece de noblelîe attachée à ceux de (a lignée 
dç Mahomet , que Ton nomme Ckérifs ; ils font 
en telle vénération * qu'eux feuls ont droit de porter 
* le turban verd , & qu'ils ne peuvent point être repro- 
chés en juftice. 

Il y a en Rutile beaucoup de princes & de gen* 
tjlshomVçs, Auciçnuçraeat , fr juG^u'auçon^ca^ 
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cernent de ce fiécle , la noblefTe de cet Etat nétoit 
pas appréciée par fon ancienneté , mais par le 
nombre des gens de mérite , que chaque famille 
avoic donne* à l'Etat Le Czar Théodore porta 
un terrible coup à toute la noblefTe s il la Convoqua 
un jour , avec ordre d'apporter à la cour Tes char* 
itres & fes privilèges $ il s'en empara & les jerta a* 
feu , & déclara qu à L'avenu- les titres de noble (îc 
de fes fujets feroient fondés uniquement fur leur 
mérite , & non pas fur leur naiflancç. Pierre le 
-Grand ordonna pareillement que , fan* aucun égard 
aux familles , on obferveroit le rang félon la char* 
ge & les mérites de chaque particulier j cependant , 
par rapport à la nobleiTe de naiiTance , on. divife 
les princes en trois clafles 4 félon que leur origine 
eft plus ou moins iiluftre, La noblefle eft de m&- 
jrne divifée en quatre clafïes , fçavoir celle qui a 
toujours été regardée comme égale aux princes % 
celle qui a des alliances avec les Czars $ celle qui 
s'eft élevée par fon mérite fous les' règnes d'Alexis 
& de Pierre I 5 enfin les familles étrangères qui à 
Tous les mêmes règnes , font; parvenues aux prêt 
xnieres charges. 

Les Romains , 4*>nt nous avons emprunté plu» 
£eurs nfages , avoiept auffi une efpcce de noblefTe , 
Se même héréditaire., plie fut introduite par Romu*- 
jus , lequel divifa Ces fujets en deux dalles , Tune 
/des fénateurs, qu'ij appella Perts 5 & l'autre elaflfe , 
compofée du refte du peuple , qu'on appella les 
Plébéiens , qui étoient , comme font aujourd'hui 
parmi nous , les roturiers. 

Par fuccefTion de temps , les defeendans dg eçg 
premiers fénateurs , qu'on appelloit Patriciens > 
prétendirent qu'eux feuls étoient habiles à êtrç 
nommés fénateurs , & conféquemment à remplir 
routes les dignités & charges qui étoient affectées 
fui* 'jtçnatçurs , tcÛes que celles 3cs facrifiecs , kl 
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friagifl ratures ,' enfin fadminifrration prçfque eft-î 
tierc de l'Etat. La diflin&ion entre les Patric.cnS 
& les Plébéiens étoit f\ grande , qu'ils ne prenoîcnt 
point d alliance enfcmble 5 & quand tout le peuple 
ctoit convoqué 3 les Patriciens étoient appelles cha- 
cun par leur nom , & par celui de l'auteur de leui 
race 5 au lieu que les Plébéiens n'étoient appelle* 
que par Curies , Centuries ou Tribus. 

Les Patriciens jouirent de ces prérogatives, tant 
que les rois fe maintinrent à Rome j mais , après 
lcxpulfion de ceux-ci , les Plébéiens 9 qui étoient 
en plus grand nombre que les Patriciens , acqux- 
«renç tant d'autorité , qu'ils obtinrent d'abord d'é-* 
tre admis dans le fénat , en fuite aux niagiftratures , 
puis au confulat , & enfin jufqu'à la dictature 8c 
aux fonctions des (acrifices 5 de forte qu'il ne refta 
d'autre avantage aux Patriciens , fur les Plébéiens A 

3ui étoient élevés à ces honneurs , fïnon la gloirç 
'être defeendus des premières & plus ancienne», 
familles nobles de Rome. On peut comparer à ce 
changement celui qui eft arrivé en France fous la 
troificme race , lorfque l'on a annobli des roturiers, 
& qu'on les a admis à pofleder dés fiefs & certains 
offices qui , dans l'origine , écoient affectés aux 
©oblcs. 

Outre la nobleffe de dignité , il y avoir chez les 
Homains une antre efpecc de noblefTc attachée à la 
tiaiflancc , que Ton appclloit ingénuité. On n'en- 
tendoit autre chofe par ce terme , que ce que nous 
appelions une bonne race , une bonne famille. Il f 
avoir trois degrés d'ingénuité 5 le premier de ceux 
qu'on appelloit ingénus fimplemcnt $ . c'étoient 
ceux qui étoient nés de païens libres , & qui eux- 
mêmes avoient toujours joui de -la liberté. Le 
fécond degré d'ingénus étoit dç ceux appelles 
gentiies , eeft - à - dire , qui avoient gentem & 
fimiiiam , qui iwkat duqc ancienne fouille» l* 
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eroîGemc degré dingénuité étoit compofé des Patri- 
ciens qui étoient defeendus des deux cens premiers 
fénateurs inftituéspar Romuluss & au/fi, félon quel- 
ques-uns , des autres cent fénateurs qui furent ajou-? 
tés par Tarquin l'ancien. 

De ces trois degrés d'ingénuité , il n'y avoit d'a- 
bord que le dernier - y fçavoir , celui des Patriciens , 
qui eut la nobleife proprement dite , qui étoit celle 
de dignité. 

Mais , depuis que les Plébéiens furent admis à la 
magiftrature , ceux qui y étoient élevés participèrent 
a la noblefle qui étoit attachée à cet emploi , avec 
cette différence qu'on les appelloit hommes nou- 
veaux, novi komines , pour dire qu'ils étoient nou- 
vellement annoblis. 

Ainfî la nobleffe, plus ou moins ancienne , pro- 
•venoit toujours des grands offices qui étoient confé- 
rés par tout le peuple affemblé , appelles magîfiratus 
currules & magiflratus populi Romani j tels que la 

5 lace d'édile* de quefteur, de ceiifeur, de ccnful, 
e dictateur. 

Les fénateurs , qui n'avoient point eu les grands 
offices ni leurs prédéceffeurs j n 'étoient pas non plus 
au commencement réputés nobles 5 mais, depuis que 
les Plébéiens furent admis aux grands offices , la 
noblefle fut donnée aux fénateurs. 

La valeur militaire étoit fort eftîmée; mais elle 
n'attribuoit qu'une nobleffe imparfaite , que l'on 
peut appeller confidération , plutôt qu'une nobleffo 
proprement dite. 

Les chevaliers Romains n'étoient pas non plus 
réputés nobles , quoique Ton fc fît honneur d'être 
iflu ex equeftrifamUiu. Les vrais nobles étoient donc 
x°. les Patriciens, c'eft- à-dire , ceux qui étoienc 
defeendus des trois cens premiers fénateurs j 2.». 
ceux qui étoient élevés aux grandes magiftratures ; 
j°. les fénateurs 5 4 . ceux dont le perc & l'ayeuî 
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^voient été fuccerfîvcment fénateurs , ou aVoîen\ 
rcmpH quelque office encore plus élevé , d'où eft 
venu cette façon de parler 5 que la nobletfe., attachée^ 
à la plupart des offices , ne te transmet aux defeca- 
dans que pâtre & avo confulibus. 

Mais la nobleffe des fénateurs rie s'étendoit pa# 
au-delà des petits enfans, à moins que lès enfans 01* 
petits-enfans ne poffédaffent eux-memeS quelque 
place qui leur communiquât ra nobleffe. Ces nobk£ 
âvoient droit d'images., c'eft-à-dire d'avoir , Ieuri 
images & ftatues au lien le plus apparent de leur 
Jtaaiton : leur poftérité les gardoit foigneufement 5 
elles étoient ornées des attributs de leur rnagiftra- 
ture , autour defquels leurs geftes étoient décrits. 

Au refte, la nobleffe Romaine ne faifoit pas*' 
comme parmi nous , un ordee à part 5 ce n étoitpas 
non plus un titre que Ton ajoutât à. fon nom, com- 
me on met aujourd'hui rcs" titres d'écuyer & de che- 
valier $ c'étoit feulement une qualité honorable, qui 
fervoit à parvenir aux grandes charges. 

Sous les empereurs ,ïes chofes changèrent de face } 
ou ne connoiiîoit plus les anciennes familles patri- 
ciennes , qui étoient la plupart éteintes ou confon- 
dues avec 'des familles Plébéiennes : les grands of- 
fices dont procédoit la nobleffe > furent la plûpartf 
fopprimésj d'autres conférés air gré des empereurs £ 
iq droit d'images fut peu-à-peu anéanti > & la nobleffe 
qui procédoit <Jes offices de la république, fut tout- 
à-faiç aboHe > les empereurs établirent de nouvelle* 
dignités ; auxquelles eHe fut attachée , telles qui 
celle de comte , dç préfet » de proconful , de conful, 
de patrice. 

Les fépateurs de Rome conferverent feuls un pri-» 
vilege 5 c'étoit que les enfans des fénateurs qui 
âvoient eu la dignité d'illuftres , étoient fénateurs 
nés; irs âvoient entrée & voix délibérativc , lorf- 
quils étoieat en âge 5 ceux des (impies fénateurs y 
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âvoîent entrée , mais non pas voix; de forte qu'ils 
n'éroient pas vrais (énatettrs; ils avoient feulé» 
rhent la dignité de clariflimes , 8c étoient exempts 
des charges & peines auxquelles les Plébéiens 
étoient fujets. Les enfans des Décimons , de ceux 
des vieux Gendarmes , appelles Vcurani, étoienc 
auilî exempts de* charges publiques ; mais il n'a** 
votent pas la nobiefle. 

Au tefte, tenobkfle, chez les Romains, ne 

fouvok appartenir qu'aux citoyens de Rome; les 
tràngers , même ceux qui habitoieot d'autres villes 
fujettes aux Romains , & qui étoient nobles chez 
aux , étoient appelles demi nobiles, c'eft-à-eftre , 
nobles chez eux; mais on ne les reconnoHToit pas 
poux nobles à Rome. L'infamie fàifoit perdre la 
pobleife , quoiqu'elle ne fît pas perdre l'avantage 
de l'ingénuité & de la gentUUé. 
. En France « la noblefle. ±2 ù. première origine 
des Gaulois , chez lefquels il y avoir l'ordre des 
chevaliers , diftingué des Druides , & du commun 
du peuple. Les Romains ayant fait la conquête des 
Gaules , y établirent peu-à-peu les régies de leur 
noblefle. Enfin , lorsque les Francs eurent à leur 
tour conquis les Gaules fur les Romains , cette na- 
tion victor ieufe forma le principal corps de la no-* 
blcfle en France. 

On fçait que les Francs venoient des Germains , 
chez lefquels la nobkffe héréditaire étoie déjà éta- 
blie « puifque Tacite , en fon Livre II des mœurs 
des Germains , dir que l'on choifitfbit les rois dans 
le corps.de la nobleue. Ce terme ne iîgnifîoir pas la 
valeur militaire ; car Tacite diftingué clairement 
l'une & l'autre , en dtfant : lièges ex nobilitate % 
duces ex virtuu fumunt. 

Les nobles faifoient tous profeifion de porter les 
armes ; ainfi Ton ne peut douter que les Francs , qui 
étoient un eHain des Germains » & qui aidèrent 

B 4 
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Clovis à faire la conquête des Gaules , étoient totrV 
nobles d'une noble fle héréditaire, & que le furnom 
de Francs qu'on leur donna , parce qu'il* éroient 
libres & exempts de toutes impofïtions , défigne eA 
même tems leur noble fle , ouitaue cette exemptioâ 
dont ils jouiiToient , étoit fondée fur leur qualité de 
nobles. 

Il y avoit donc , au commencement de la mo>- 
narchie , trois fortes de nobles : les uns , qui def- 
cendoient des chevaliers Gaulois, qui faifoienc 
profeflion de porter les armes 5 d'autres qui ve- 
noient des Magiftrats Romains , lefquels joignoien* 
l'exercice des armes à ladminiftration de la jufticc 9 
& au gouvernement civil & des finances 5 & la 
troisième forte de nobles , étoit les Francs, qui, 
■faifant tous profeflion des armes , étoient exempt? 
de toutes fervitudes perfonnelles , & importions % 
ce qui les fit nommer francs , à la différence du peu- 
ple qui étoit prefque tout ferf , & cette franchilç 
fut prife pour la noblcfle même , de fbrtç que 
franc , libre ou noble » étoient ordinairement de? 
termes fynonymes. 

Dans la fuite, les Francs s'étant mêlés avec les; 
Gaulois & les Romains « ne formèrent plus qu'une 
même nation : & tous ceux qui faifoient profeflion 
des armes , étoient réputés nobles également, de 
quelque nation qu'ils ti raflent leur origine. Toute 
force de noblefle fut d'abord exprimée par la feule 
qualité decuyer , laquelle venoit des Romains ; 
l'on appella gentilhomme , celui qui étoit noble de 
race , & chevalier celui qui a été annobii par l'ac- 
colade , ou qui eft de race de chevalier. On dis- 
tingua aufli les nobles en trois dalles ; fçavoir , 
les chevaliers bannerets qui avoient droit de por- 
ter bannière , & dévoient foudoyer cinquante 
hommes d'armes : le Bachelier étoit un chevalier 
qui y n'ayant pas allez de bien pour lever bannière, 
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fcrvoit fous la bannière d 'autrui ; lccuyer portoit 
Técu du chevalier. La haute nobieffe Fut elle-même 
diviféc en trois clalïes : dans la première, les prin- 
ces ; dans la féconde , les ducs , comtes , marauis 
& barons 5 dans la troisième , les iimples che- 
valiers. 

Il y avoit autrefois quatre voies différentes , pour 
acquérir la nobieffe : la première étoit par la pro- 
fcifion des armes - y la féconde étoit par l'inverti- 
"ture d'un fief 3 la troïfieme étoit par l'exercice des 
grands offices de la couronne & de la maifon du 
roi , & des grands offices de judicature ; la qua- 
trième étoit par des lettres d'annobliffement. 

Préfentement la profeffion des armes n'annoblic 
pas indiftin&ement tous ceux qui l'exerc«nt 5 la 
noblefTe militaire n'eft acquife que par certains 
grades , Se après un certain tems de fervice. La 
poffeflion de fiefs , même de dignités, n'annoblic 
plus. Il y a cependant encore quatre fourees dif- 
férentes, doii l'on peut tirer la nobleflej fçavoir, 
de la naiffance ou ancienne extraction , du fer- 
Vice militaire, lovfqu'on cft dans le cas de l'é- 
lit du mois de Novembre 1750; <le l'exercice de 
quelque office de judicature , ou autre qui attribue 
la nobieffe $ enfin 3 par dés lettres d'annobliffc- 
jnent , moyennant finance ou fans finance , en 
^ considération du mérite de celui qui obtient les 
lettres. , . 

Le roî , a feul , dans fon royaume , le pouvoir 
à'annoblrr. -Néanmoins anciennement plufieurs 
ducs & comtes s'ingérotent de donner des lettres 
de nobieffe dans leurs feigneuriesj ce qui étoit 
une entreprife fur les droits de la fouveraineté. 
Xes régens du royaume en ont aulfi donné. Il y 
avoit même des gouverneurs ÔC lieutenans géné- 
raux de province qui en donnoient, & même quel- 
ques évêques ou archevêques. Enfin , il n'y eut 
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pas , jufqu à Tunivcrfîté de Touloufe , qui en doff* 
noir. François I , partant dans cette ville, accord* 
aux doclreurs-régcns de cette université le privilège 
de promouvoir à l'ordre de chevalerie , ceux qui 
auraient accompli le tems d'étude & de réiidencc 
dans cette univerfité , ou autres , qui (eroient . par 
eux promus & aggrégés au degré doctoral & ordre 
de chevalerie. Mais tous ceux qui donnoient ainfi 
la noblefTe , ne le faifoient que par un pouvoir 
qu'ils tenoïent du roi , ou c étoit de leur part une 
ufurpation. 

ta noblefTe accordée par des princes étranger* 
à leurs fujets & officiers , n'eft point reconnue en 
France , à l'effet de jouir des privilèges dont les 
nobles François jouinent dans le royaume , à moins* 
que l'étranger, qui eft noble dans Ton pays , n'aie 
obtenu du roi des lettres portant reconnoiflance de 
fa noblefïe., ou qu'il ne tienne Ta noblefle d'un 
prince dont les fujets foient ténus pour régnicoles 
en France , 8c, que la noblefTe de ce pays fèit reconr 
liue par une réciprocité de privilèges , établie entre 
les* deux nations , comme il y en a quelques exem- 
ples. 

La noblefTe d'extraétion fe prouve , tanr par titre» 
que par témoins. Il faut prouver i° que, depuis 
cent ans , les afeendans paternels ont pris la qualité 
dp noble oud'êcuyèr , félon l'ufage du paysj i° il 
faut prouver la filiation. Les bâtards des princes 
font gentilshommes j mais ceux des. gentilshommes 
font roturiers ,' à moins qu'ils ne {oient légitimés 
par mariage fiibféquent. 

Là noblefle fe perd par des a&es de dérogeance; 
jamais, en Bretagne, la noblefTe ne fe perd par un 
commerce dérogeant, quand même il feroit con- 
tinué pendant plufîeurs générations ; il n'empêdhe- 
roit même pas le partage noble des immeubles 
venus de fucceifion pendant le commerce j il fuf? 
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ptni feulement , pendant fa durée , l'exercice des 
privilèges de la nobleffe; & il opère le partage 
égal des biens acquis pendant le commerce. 

Les nobles font diftingués des roturiers par divers 
privilèges. Ils en a voient autrefois plufieurs , donc 
ils ne jouifTent plus , à caufe des changemens qui 
font furvenus dans nos mœurs : il effc bon néan- 
moins de les connoître pour l'intelligence des an- 
ciens titres & des auteurs. 

Anciens privilèges des nobles. La noblede étoit 
autrefois le premier ordre de l'état $ préfentement 
le clergé cft le premier , la noble/Te le fécond. Les 
nobles portoient tous les armes , & ne fervoient qu'à 
cheval; eu* feuls, par cette raifon, pouvoient porter 
des éperons ; les chevaliers en a voient d'or 5 les 
écuyers d'argent ; les roturiers fervoient à pied : 
c'elt de-là qu'on difoit : Vilain ne /fait ce que va- 
fait éperons* 

Les anciennes ordonnances qjfent que les nobles 
étant prifonniers de guerre, doivent avoir double 
portion. Le vilain ou roturier étoit femond pour ia 
guerre , ou pour les plaids du matin au foir , ou 
du foir au matin ; pour femondre un noble , il fal- 
loir quinzaine. Dans l'origine des fiefs , les nobles 
etoient feuls capables d'en pofféder. La chafle n J é- 
toit permife qu'aux nobles. La femme noble , des 
qu'elle avoir un hoir mâle , cenoit detre proprié- 
taire de fa terre , elle n'en jouifToit plus que comme 
ufufruitiere , baillifte , ou gardienne de fon fils , 
enforte qu'elle ne pouvoit plus la vendre , l'engager , 
la donner ni la diminuer à fon préjudice, par quel- 
que contrat que ce fut ; elle pouvoit feulement en 
léguer une partie au- défions du quint pour fon anni- 
verfaire ; au lieu que le père noble , foit qu'il eû« 
enfans ou non , pouvoit difpofer comme il vouloir 
du tiers de fa terre. 

. Le noble en mariant fou fils , oju en le faifant re~ 
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ccvoir chevalier , devoir lui donner le tiert Je Ô 
terre ; & le tiers de la terre de fa nacre , û elle en 
avoit une. 

Quand on demandoît à an noble , qui n'étoit pas 
encore chevalier » une partie de fon héritage , il 
obtenoit , en le demandant , un répit d'an an & 
jour. 

Du tems que les duels étoit permis , les nobles 
fe battoient en duel à cheval entr'eux , & contre; 
un roturier lorsqu'ils étoient défendeurs 5 mais , lors- 
qu'un noble appelloit un roturier en duel pour 
crime , il devoir fe battre à pied. 

Lorfque le feigneur, pour quelque méfait d'une 
noble Ion vafTai, confïiquoit fes meubles , le noble 
qui portoit les armes , avoit droit de garder fort 
palefroi ou cheval de fervicc , le rouftïn de fo» 
écuyer , deux felles , un fommicr ou cheval de 
fomme , fon lit , fa robe de parure , une boucle 
4e ceinture , un anneau , le lit de fa femme , une 
de fes robes , fon anneau , une ceinture & lat 
boucle , une bourfe , fes guimpes ou linges, qui. 
fer voient à lui couvrir la tête. 

la femme noble , qui marioit fa fille fans le 
confeil du feigneur, perdoit fes meubles; mais or* 
lui lanToit une robe de tous les jours , & fes joyauxr 
a l'avenant , fi elle en avoit; fon lit fa , charrette * 
deux rouffins, & fon palefroi, £ elle en avoit un» 
: - Le mineur noble ne défendoir pas en action réel- 
le , avant qu'il eut atteint 1 age de majorité féo- 
dale , fi fon père étoit mort faifi des biens que Ton 
répétoit. 

Au commencement , les nobles ne payoient point 
les aides qui s'impqfoient pour la guerre , parce 
qu'ils contribuoient tous de leurs perfonnes. Dans 
la fuite , lorfqu on les obligea d'y contribuer , il 
fut ordonné qu'on les croiroit auffi bien que les 
jen* d'eglife , fur la déclaration qu'ils feroieoc de 
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leurs biens , fauf néanmoins aux élus à ordonner 
ce qu'ils jugeraient à propos , s'il y avoit quelque . 
foupçon de fraude. 

Quelques nobles alloient jufqu'à prétendre qu'ils 
avoient droit d'arrêter la marée & autres provisions 
deftinées pour Paris , qui paffoient fur leurs terres, 
& de les paver ce qu'ils jugeroient à propos. 

Il étoit défendu à toutes perfonnes de faire fbrtir 
de la vaiûelle d'argent hors du royaume , excepté 
aux nobles qui en pou voient faire for tir; mais 
néanmoins en petite quantité , & pour l'ufage de 
leur maifon feulement. 

Les plus notables d'entre les nobles dévoient 
avoir un étalon ou patron des monnoies , afin que 
leur poids & leur loi ne pu fient être changés. 

En fait des peines pécuniaires, les nobles étoient 
punis plus rigoureufement que les roturiers; mais, 
en fait de crime y c 'croie tout le contraire y le noble 
perdoit l'honneur & répons en cour , tandis que le 
vilain qui n'avoit point d'honneur à perdre , étoit 
puni en (on corps. 

En Dauphiné ; on ne devoit point faire de (aifïe 
dans les maifon s des nobles, lorfqu'iis avoient , 
hors de leurs maifons , des effets que l'on pouvoit 

ÙLIÛT. 

Les nobles avoient aufli un privilège fîngulicr 
dans l'univerfité d'Angers y les roturiers qui y 
étoient, dévoient payer 10 fols par an 5 au lieu que 
les docteurs régens dévoient , pour les nobles ou 
prélats , fe eontenter de ce que ceux-ci. leur pré- 
fenteroient volontairement 5 mais , dans la fuite , 
les nobles furent taxés à 40 fois par an. 

Les nobles demeurant dans le bourg de Carcaf- 
fbnne , prétendoient n'être pas tenus de contribuer 
aux dépenfes^communes de ce bourg. 

L'ordonnance de 1 3 1 j , peur les nobles de Cham* 
jague à dit que nul noble ne fera mis en géhenne^ 
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( c'eft-à-dirc à la queftion ou torture , ) fi ce n'eft 
pour *as dont la mort puifTe s'enfuivre , & que le» 
préemptions foient (î grandes , qu'il convienne le 
faire par droit & raifon. 

Privilèges aéiuels des nobles. îls confident i° à 

! pouvoir prendre la qualité d'écuyer ou de chevalier , 
elon que leur noblefle eft plus ou moins qualifiée * 
& à communiquer les mêmes qualités & privilèges 
qui y (ont attachés à leurs femmes , quoique cota* 
rieres , & à leurs enfans & autres defeendans maie* 
& femelles. 

i° A être admis dans le corps de la noblefle , aC- 
fifter aux affemblées de ce corps 3 Se à pouvoir être 
député pour ce même corps. 

^° Les nobles font présentement le fécond ordre 
de l'état , c'eft-à-dire , que la noblcffe a rang après 
le clergé , Se avant le tiers état * lequel eft compo- 
fé des roturiers. Les nobles ont le rang & la pré- 
fçance dans toutes les aflemhlées , procédions Se 
cérémonies , à moins que les roturiers n'aient quel* 
qu'autre qualité ou fondion , qui leur donne la 
préféance fur ceux qui ne font pas revêtus du mê- 
me emploi , ou de quelque emploi fupérieur. 

4° Les noblesvfont feuls capables d'être admis dans 
certains ordres réguliers, militaires & autres, Se dans 
certains chapitres j bénéfices Se offices , tant ccclé- 
fiaftiques que féculiers , pour lefquels il faut faire 
preuve de noblefle ; en cas de concurrence, ils 
doivent être préférés aux roturiers. 

5° Ils ont auffi des privilèges dans les univerfités» 
pour abréger le tems d'étude Se les dégrés nécefiai- 
res , pour obtenir des bénéfices en vertu de leurs* 
grades. 

Suivant la pragmatique , le concordat Se l'ordon- 
nance de Louis XII , article viij , les Bacheliers en 
droit canon , s'ils font nobles ex utroque -parente , Se 
4'ancienne lignée , font difpeafés d'éttKjier pendant 
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Cinq ânS ; il fuifit qu'ils aient trois ans d'étude ; SC 
les religieux même, quoique morts civilement, jouit 
fent , en Ce cas , de la prérogative de Jeur naiflance , 
lorfqu'ils (ont nés de parens nobles. 

La pragmatique régie aufli que , pour le tiers de* 
prébendes des églifes cathédrales ou collégiales , re-» 
fervées aux gradués , les perfonnes nobles de père 
& mère , ou d'ancienne famille, ne feront pas fujet* 
aux mêmes règles que les roturiers ; qu'il leur fuffic 
d'avoir étudié iix ans en théologie , ou trois ans en 
droit canon ou civil , ou cinq ans dans une univer- 
fité privilégiée , en faifant apparoir aux collateurs 
de leurs degrés & de leur nobleffe , par des preuves 
en banne forme. 

Le concile de Latran permet auflî aux nobles de 
diftin&ion Se aux gens de lettres y fublîmibus & lit- 
teratis , de pofféder plufîeurs dignités ou pcrfbn- 
nars dans une même églife , avec difpenfe du pape* 
6° Ils font auflî feuls capables de prendre le titre 
des fiefs , des dignités , tels que ceux de baron, mar- 
quis , comte , vicomte , duc. 

7° lis font perfonnellement exempts de taille 3 & 
de toutes les importions né ce flaires que l'on met fur 
les roturiers ,& peuvent faire valoir par leurs mains, 
une ferme de quatre charrues fans payer de taille. 
En Dauphiné , Se dans quelques autres endroits , les 
nobles pavent moins de dixme que les roturiers. 

8° Ils (ont auflî exempts des bannalités, corvées, 
& autres fervitudes , lorfqu'elles font per formelles 
Se non réelles. 

5° Ils font naturellement feuls capables de pofTé- 
der des fiefs , les roturiers ne pouvant en pofTéder 
que par difpenfe , en payant le droit des francs-fiefs, 
auquel les nobles ne (ont point fujets. 

io° Ils ont droit de porter l'épée, & ont feuls 
jdroit de porter des armoiries timbrées. 
' j i° Ils ont la garde-noble de leurs enfans. 
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1 1° Dans certaines coutumes , leurs îuccerfîonâ 
fe partagent noblement, même pour les biens rotu- 
riers. 

1 3 ° Quelques coutumes n'établiffent le douaire 
légal qu'entre nobles ; d'autres accordent entre no- 
bles un douaire plus fort qu'entre roturiers. 

14 La plupart des coutumes accordent au furvi- 
Tant de deux conjoints nobles , un préciput légal , 
qui confifte une certaine partie des meubles de la 
communauté. 

1 5 Les nobles ne font pas fujets à la milice , 
parce qu'ils font obligés de marcher , lorfque le roi 
convoque le ban & Farricre-ban. 

i6° Ils ne font point fujets au logement des gens 
ie guerre , finon en cas de nécefïîté. 

17 En cas de délit , les nobles font exempts de- 
tre fuftigés 5 on leur inflige d'autres peines moins 
ignominieufes 5 & , s'ils méritent la mort, on les 
condamne a être décolés , à moins que ce ne foit 
pour trahifon , larcin , parjure , ou pour avoir cor- 
rompu des témoins 5 car l'atrocité de ces délits leur 
fait perdre le privilège de noblcfle. 

18 Q La femme noble de fon chef, qui épouie 
wn roturier, après la mort de fon mari , rentre dans 
fon droit de noblefïe. 

12°. Les nobles , comme les roturiers , ne peuvent 
préfentement chaffer que fur les terres dont ils ont 
la feigneurie direcle ou la haute juftice ; tout ce que 
tes nobles ont de plus à cet égard que les roturiers, 
c'eft que l'ordonnance des eaux & forêts permet aux 
nobles de charter fur les étangs , marne &c rivières 
du roi : en Dauphiné, les nobles , par un droit par- 
ticulier à cette province , ont le droit de chàiter , 
tant fur leurs terres , que fur celles de leurs voifins. 

20 Les nobles peuvent afîïgncr leurs débiteurs 
nobles au tribunal du point d'honneur, qui fç tieni 
chez le doyen des maréchaux de Irancc. 
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ii* Ils peuvent porter leurs caufes directement 
aux baillis & fénéchaux , au préjudice des premiers 
juges royaux > leurs veuves jouuTcnt du même privi- 
lège ; mais les nobles & leurs veuves font fujets à 
la jurifdzétion des feigneurs. 

ii 9 Ils ne font fujetsen aucun cas, ni pour quel- 
que crime que ce puûTe être , à la jurifdicliou des 
prévôts des maréchaux , ni des juges préfidiaux ca 
dernier reflbrt. 

13° En matière criminelle , lorlque leur procès 
cft pendant à la Tournelle , ils peuvent demander, 
en tout état de caufe , detre jugés , la grande cham- 
bre aifemblée , pourvu que les opinions ne foient 
pas commencées. 

Au refte , nous ne prétendons pas que les privilè- 
ges des nobles foient limités à ce qui vient d'être 
dit > il peut 7 en avoir encore d'à unes qui nous 
/oient échappés ; nous connons feulement ceux-ci 
comme les plus ordinaires & les plus connus. 

La noblelie fe perd par des actes de dérogeance $ 
fçavoir , par le commerce , l'exercice des arts mé* 
chaniques , l'exploitation des fermes (f autrui , l'c- 
xercice de certaines charges viles & abj cites , corn- 
me de fergent , &c. Mais le commerce maritime , ni 
le commerce en gros ne dérogent pas. • 

Lorfque le père & l'ayeul , ou tous les deux , ont 
dérogé à la noblelie , les enfans ou les petits-enfans 
doivent obtenir des lettres de réhabilitation , qui 
les remettent dans le même état , que s'il n'y avoit 
point eu de dérogeance. Mais s'il y avoit plus de 
deux ancêtres qui euflent dérogé , il faudrait de nom 
v elles lettres de noblelie. 

Le crime de léfe-majefté fait auiîî perdre la no- 
blelie. à l'accufé & à fes defeendahs ; a l'égard des 
autres crimes , quoique fuivis de condamnations 
infamantes , ils ne font perdre la noblcife qu'à l'ac*» 
.çvtê , & non pas à fes enfans» 
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Noblejfc accidentelle eft celle qui ne vient pâè 
d'ancienne extraction , niais qui eft furvenue par 
quelque office , ou par lettres du prince* 

Noblejfe actuelle , eft celle qui eft déjà pleinement 
acquife , à la différence de la noble (Te graduelle * 
qui n eft acquife qu'au bout d'un certain tems 3 qui 
tft communément après 10 ans de fervice,ou après 
tin certain nombre de dégrés , comme quand le père 
& le fils ont renipli (ucceflivernent jufqu à leur mort, 
bu pendant vingt ans chacun , une charge qui don-* 
ne commencement à la noblefle , les petits-enfans 
(ont pleinement nobles. 

Noblejfe d'adoption ; on appelle âinfl l'état dé ce- 
lui qui entre dans 1 une famille noble , ou qui eft 
inftitué héritier * à là charge d'en porter le nom & 
les armes : cette efpece de noble fie n'en a que le! 
nom , & n'en produit point les effets ; car celui qui 
prend atnfï le nom 5c les armes d'un Autre famille 
que la fienne , ne jouiroit pas des titres & privilèges 
de noblefTe , s'il ne les avoit déjà d'ailleurs. Un en- 
fant adoptif , dans les pays ou les adoptions ont 
lieu , ne participe pas non plus à la nobleflc de celui 
qui l'adopte ; néanmoins > dans la république de 
Gênes , quand celui qui adoptoit , étoit de la fac- 
tion des nobles , la famille adoptée le devenoit 
au/fi. 

Noblejfe d'aggrégation f t& celle d'une famille qui 



a été adoptée par quelque maifon d'ancienne no- 
blefTe. Dans l'Etat de Florence , la noblefTe d ag- 
grégation y a commencé depuis l'extin&ion de la 
république ; quand on y étoit aggrégé , on y chan- 
geoit de nom , comme de famille ; & on y prenoit 
û nom & les armes de celui qui adoptoit. L'aggréga- 
tton a commencé àNapIes , l'an 1300. Il y a dans 
Gênes 18 anciennes maifons & 431 autres d'aggré- 
gation : on a commencé à y aggréger en 1518. Dans 
toute l'Italie > les nobles des villes aggregent des 
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fknlilies pour encrer dans leur corps. La rtaifon de 
Gonzague a aggrégé plufîeurs. familles , qui en on* 
pris le nom & les armes 5 & cecte coutume eft ordi- 
naire à M a moue. 

Noblejf* ancienne ou dufang, au on appelle au/fi 
nobleffe de race ou <£ extraction , eft celle que la per* 
(onne tient de Tes ancêtres , & non pas d'un office 
ou de lettres du prince j on ne regarde comme an-* 
cienne noble (Te , que celle dont les preuves remon- 
tent a plus de cent ans , & dont on ne voie pas l'o- 
rigine. La déclaration du 8 Février 1661 porte que 
ceux qui Te prétendent riobles d extraction , doivent 
juftifïer par titres autentiques , la poÛefTion de leur 
noble/Te , & leur filiation depuis l'année 1550 , & 
que ceux qui n'ont des titres Se contrats que depuis, 
& au-deflaus de Tannée 1 5 60 , doivent être décla- 
rés roturiers ,, & contribuables aux tailles & autres 
importions. Bans les Pays-B-*» * ud r*c Zl£+lvZ 
comme ancienne nobleflfe , que celle qui eft de nom 
& d'armes : la nobleiTe de race , lorfqu'elle n'eft pas 
de nom Se d'armes , n'eft pas réputée ancienne, 

Nobleffe par les armoiries. > eft celle dont la preuve, 
fe tire de la permiflîon que le fouverajn a donné à 
un non-noble de porter des armoiries timbrées , ou * 
de la poflemon de porter de telles., armoiries. An- 
ciennement , les nobles étoieat les feuls qui euffent 
droit de porter des armoiries , comme étant la repré-. 
Tentation de leur écu Se des autres armes donc ils fe 
fervoient pour la guerre > mais , depuis que l'on a 
permis aux roturiers de porter des armoirieslimpies, 
il n'y a plus que les armoiries timbrées., qui puifTene, 
former, une preuve de nobleiTe ; encore cela eft-il 
fort équivoque , beaucoup de perfonnes fe donnant 
la licence défaire timbrer leurs armoiries, quoiqu'ils 
n'en aient pas le droit. 

Nobleffe avouée , eft celle d'une ancienne maifon, 
dont un bâtard tire fou origine , auquel on permet 
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de jouir de cette noblefTe , en recônnoiflance de* 
(ervices de (on perc naturel. 

Noblejfe de bannière , cft une efpece particulière 
de noblefTe , que Ton diftingue en Efpagne de celle 
de chaudière $ on l'appelle la première noblejfe de 
bannière , parce qu'elle vient des grands feigneurS 
qui fervoient avec la bannière , pour afTembler leurs 
vafTaux & fujets \ les autres étoient appelles ricos 
kombres , ou riches hommes 5 leurs riche/Tes ne 
fovant pas moins à les diftinguer que la vertu & 
la force ; ils étoient appelles nobles de chaudière , 
parce qu'ils fe fervoient de chaudière* pour nourrir 
ceux qui les fui voient à la guerre s de- la vient que, 
dans les royaumes de Caftillc,dc Léon, d'Aragon, 
de Portugal , de Navarre , & autres Etats d'Eipa- 

fne , pluneurs grandes maifons portent les unes des 
annieres , les autres des chaudières en leurs âf> 
ÏTiCiriC9 j comme des marques d'une ancienne & il* 
Juftre noblefTe. 

Noblejfe de chevaleriel& celle qui provient delà 
qualité de chevalier , attribuée à quelqu'un ou à Tes 
ancêtres , eu lui donnant l'accolade. Cette manière 
de conférer la noblefTe cft la première qui ait été 
ufitée en France. Grégoire de Tours "rapporte que 
nos rois de la première race créoient des chevalier» 
de l'accolade ; cependant on tient plus communé- 
ment que cette cérémonie ne commença à être ufîtéc, 
que fous la féconde race 3 vers le tems ou les fiefs 
devinrent héréditaires. Cet ufage fur moins commun 
depuis François I ; cependant il y en a encore quel- 
ques exemples fous le règne de Louis XIV, notam- 
ment en 1 661 & en 1 676. Au Heu de donner la che- 
valerie par l'accolade , on a établi divers ordres de 
chevalerie , dont quelques-uns exigent des preuves 
de noblefTe ; mais aucun de ces ordres ne la donne 
La pofTcfïïon ancienne de la quaJicé de chevalier 
Amplement , fait une preuve de nobleilc. 
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tloblcffe des francs-archers -, ou francs taupins 9 
Ibu , comme l'appelle la Roque , noblejft archere ; 
c*eft-à-dirc , qui procède de la qualité de francs ar- 
chers , prife par quelques-uns des ancêtres de celui 
qui le prétend noble. Les francs-archers ou francs, 
taupins étoient une forte de milice établie par Char- 
les VII , en 1444, compofée de gens qui étoient 
exempts de tous fubfîdes , & que l'on furoomma 
par cette raifon , francs-archers , ou francs taupins. 
Irançois I inftitua des légions, au lieu de ces francs- 
archers. Quelques perfonnes , ifîues de ce»- francs- 
archers , le (ont prétendues nobles ; mais , quoique 
cette milice fût libre Se franche d'impôt , elle n'é- 
toit pas noble ; & Ton ne regardoit plus dès-lors 
pour nobles indiftinc"tcment tous ceux qui faifoient 
pf ofeffion de porter les armes. 

Noblejfe des francs-fiefs de Normandie , eft celle 
qui fut accordée par Louis XI , par une charte don- 
hée au Moutié-lcz-Tours , le 5 Novembre 1 470 % 
par laquelle il ordonna , entr 'autres chofes 3 que , 
pour les fiefs nobles acquis jufqu alors par des rotu- 
riers en Normandie , & qu'ils tenoient à droit hé- 
réditaire j propriétaire & foncier , & qu'ils poiîé- 
doient noblement à gage-pleige , cour & ulage ; 
ils les pourroient tenir paifiblement , fans être con- 
traints de les mettre hors de, leurs mains , ni payer 
aucunp autre finance , que celle portée par la corn- 
pofîtion & ordonnance fur ce faites par le roi , 8c 
qu'ils feroieflt tenus 8C réputés pour nobles 5 & des- 
lors feroient annoblis , enfcmblc leur poftérité née 
& à naure en ioyal mariage , & que la volonté du rot 
était , qu'ils jouiflent du privilège de nobleiïe , 
comme les autres nobles, du royaume , en vivant 
poblement , fuivant les armes , & fe gouvernant en 
tous a&cs , comme les autres nobles de la province, 
& ne faifant chofe dérogeante à la nobieife. Les 
Cofani de ceux qui payercat ce 4iQÛ dç fr*uiçs-fiçf» # 
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furent maintenus dans leur noblçfle par des lettre» 
de Charles VIII du n Janvier i486 , & par d'au- 
très du 2.0 Mars dp la même année. Henri II , par 
une ordonnance du 16 Mars 1 $ f6 , régla, eatr au- 
tres chofes , que ceux qui prétendroient être no~ 
bles par la charte de francs-fiefs de 1470 , ne pour» 
yoienr jouir des privilèges de noblefTc , s'ils ne fai- 
foient apparoir des chartes particulières, tenant 
leurs fieis à cour & ufage 5 & qu'eux , ou leurs fuc» 
CeiTeurs , eufTent vécu noblement , fuivant les ar- 
mes , fans avoir dérogé j auquel cas ils feroient 
privés de leurs privilèges , encore qu'ils fiffent voir 
des quittances particulières de la finance par eux 
payée. Il y a eu , en divers tems , des recherches 
laites contre ceux. qui fe prévaloient , fans fonde- 
ment , 4c la charte générale des francs fiefs. 

Noblejfe graduelle , eft celle qui ne peut êtrcplci* 
nement acquife qu'au bout d'un certain tems , ou 
après deux ou trois degrés de perfpnnes qui ont rem- 
pli un office propre à donner commencement à la 
noblefle. En France , la plupart des offices des cours 
fouveraines ne donnent qu'une nobleiTe graduelle j 
c*eft-à-dirc , qu'ellç n'efl acquife à la poftérité , 
ue quand le père & le fils ont rempli fuccçilivemenc 
ç ces offices j qui cft ce que l'on dit : patrç & avo 
fonfulibus, 

Noblejfe greffée , eft quand quelqu'un , profitant 
de la conformité de fon nom avec celui de quelque 
famille noble K cherche à s'enter fur cette famille , 
c cft-à-dire , à fe mêler avec el}e. 

Noblejfe haute \ il n'eft pas aifé de définir au- 
jourd'hui , fi ce titre , dont tant, de gens fe parent 
dans notre royaume , confîfte dans une nobleiTe fi 
ancienne , que l'origine en foit inconnue , ou dans 
des dignités actuelles qui fuppofent , mais qui ne 
prouvent pas toujours une véritable nobleiTe. 

J.e ppint le jrtus imérçjTan? n eft pas cependant dç 
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lifcuter Pobjet de la noblefle d'ancienneté ou de di* 

fnicé, mais les premières caufes qui formèrent la no» 
ieife & la multiplièrent. 
Il femble qu'on trouvera l'origine de la nobleflc 
dans le (ervice militaire. Les peuples du Nord 
avoient une eftime touçe particulière pour la valeur 
militaire: comme, parleurs conquêtes, i]$ cher- 
choient la poifefllon d'un pays meilleur que celui de 
leur naiflance ; qu'ils s'eftimoient coniidérabies 4 
proportion du nombre 4 C $ combattans qu'jls pou- 
voient mettre flir pied 5 & que , pour les diftinguer 
des payfans ou roturiers , ils appelloient noblts ceux 
qui avoient défendu leur patrie avec courage , 8ç 
qui avoient accru leur domination par les guerres f 
or-, pour récorapenfe de leurs fervices, dans le par- 
tage des terres conquifes , ils donnèrent des francs* 
fiefs , à condition de continuer à rçndre à leur 
patrie les mêmes Services qu'ils lui avoient déjà 
rendus. 

Ceft ainfî que le corps de la noblefle fc forma en 
Europe, & devint très-no mb&eux ; mais ce mêm« 
corps diminua prodigiçufement par. les guerres des 
çroifades , & par rextinftion de plufieurs familles ; 
il fallut alors , de nécefllté , créer de nouveaux no* 
blés. Philippe le hardi imitant l'exemple de Phi- 
lippe le Bel fqn prédécefTcur , qui, le premier ^ 
Jonna des lettres de noblefTe 1170, eh faveur 
•de Raoul iorfévre , c'eft-à-dire , l'argentier ou, 
payeur de fa mai Ion , prit le parti d'annoblir plu- 
sieurs roturiers. On employa la même refïburcc en 
Angleterre. Enfin en Allemagne même , fi les empe- 
reurs n'eufTent pas fait de nouveaux gentilshommes, 
s'il n'y avoit de nobles , que ceux qui prouveroiehç 
Ja poiTcfîïon de leurs châteaux & de leurs fiefs, ou 
du (ervice militaire de leurs ayeux, du tpms de Fré- 
déric Barbcrouffe ,' fans iqutç <ju on n'çn trouveroty 
|>as beaucoup. 
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Nolleffe héréditaire , eft celle qui paffe du pertf 
aux enfans & autres defeendans : la nobleflc prove- 
nant des grands offices , étoit héréditaire chez les 
Romains ; niais elle ne s'étendoit pas au-delà des 
©etits-enfans. En France , toute noblefTc n'eft pas 
héréditaire * il y a des offices qui ne donnent qu'une 
noble/Te 5 d'autres qui donnent commencement à la 
©oblefTe pour les defeendans ; mais il faut que le 
père & l'aveul aient rempli un de ces offices, pour 
donner la nobleffe au petit-fils, fans qu'il foit pourvu 
d'un office Semblable ; enfin il y a des offices qui 
tranfmettent la nobleffe au premier degré, 

ISobleJfe honoraire y eft celle qui ne confifte qu'à 
prendre le titre dç nobleffe , & à être coniîdéré 
comme vivant noblement, fans avoir la noble/ïc 
héréditaire : ce n'eft qu'une noble/Te per formelle ; 
elle n'a même que le privilège des nobles , comme, 
la nobleffe perfonnplle dç certains officiers. 

Nobleffe immédiate y en Allemagne , cft celle des 
feigneurs qui ont des fiefs mouvans direétemenr de 
l'empire , & qui joui fient des mêmes prérogatives 
que les villes libres : ils prennent l'invcftiture en la 
même forme 5 mais il n'ont pas , comme ces villes, 
Je droit d'archives. Le corps de la nobleffe immé- 
diate eft divifee en 4 provinces & çn quinze can- 
tons; feavoir, la Suabe, qui contient cinq cantons^ 
la Franconic , qui en contient iix : la province du 
Rhin , qui en contient trois , & J'Alface , qui ne 
fait qu'un canton. Cette nobleffe im médiate cft la 
crincipalc noblefle d'Allemagne , parce que c'eft 
j empereur qui la confère immédiatement. Ceux que 
les électeurs annobliffent , ne font nobles que dans 
leurs états , à moins que leur nobleffe ne (oit con- 
firmée par l'empereur. 

Noù/ejfe immémoriale , ou irréprochable , eft 
celle dopf on ne eonnoît poinç le commencement, 
& qui remonte jufqu'au tems de l'écabliffemcnt des 

fiçfc 
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fiefs j c*.eft pourquoi on l'appelle aufii féodale ; oa 
l'appelle aùflï irréprochable, parce qu'elle eft à cou- 
vert de tout reproche ou foupçon d'annobliiFcmcnr. 

Noblejfe de laine , eft la féconde clarté de la no- 
fclefle dans la ville de Florence > on y diilinguc deux! 
fortes de noblefTe pour le gouvernement 5 lçavoir , 
la ffoblcfle de foie , & la riobleffe de laine. La pre- 
mière eft plus relevée & plus qualifiée que la fé- 
conde. Il y a apparence que ces différentes dénomina- 
tions viennent de la différence des habits. Cette 
diftin&ion de deux fortes de nobleffes fe fait au re- 
gard du gouvernement de la ville. 

Noblejfe libérale , eft celle que l'on a accordée 
à ceux qui , pouflés d'un Jbeau zele , ont dépenfé 
leur bien pour la défenfe de la patrie. 

Noblejfe par lettres, eft celle qui provient de 
lettres d'annobliffement accordées par Je prince. M. 
d'Hozier , dans l'hiftoire d'Aman^é , rapporte une 
charte d'annoblklement du 14 Juin ios8 , mais 
cette charte eft fufpedte. D'autres prétendent que 
les premières lettres d'annobliflement furent don- 
nées en 109 j , par Philippe I à Eudes le Maire , dit 
Chalo S. Mars. On fait encore mention de quelques 
autres lettres de noblcffe données par Philippe Au- 
gufte. Mais il eft plus certain qu'ils commencèrent 
fous Philippe IH 5 car il fe voit un annobliifemcnt 
de ce terns qu'il accorda à Raoul l'orfèvre. Ses fuc- 
cefTeurs en accordèrent aufli quelques-uns ; mais ils 
devinrent plus fréquens fous Philippe de Valois ; Se 
il en accorda dès-lors , moyennant finance & fans 
finance 4 car la charte de nobleflcde Guillaume de 
Dormans , en 1 3 59 , fait mention qu'elle fut don^ 
née fans finance $ & en 1354, Jean de Reims paya 
trente écus d'or j un autre, en 1 3 j 5 , en paya quatre- 
vingt. 

Dans la fuite, il y a eu des annobliflemens créés' 
par l'édit, & don? la finance a été réglée 5 mai» ils 
Tome IY, C 



50 Noblesse. 

ont toujours été fuivis de lettres particulières pour 
chaque perfonne qui dévoie profiter de la grâce por- 
tée par ledit. Charles IX créa douze nobles en 15 64; 
il en créa encore trente parédit de 1568. Henri III 
en créa mille , par édit du mois de Juin 1 J76 , par 
des déclarations des 10 Janvier & 10 Septembre 
2577, Il y eut une autre création de nobles, par 
édit de Juin 1588 , vérifié au Parlement de Rouen. 
On en créa vingt , par édit du 10 Octobre 1 j$z t 
& vingt autres par édit du 1 3 Novembre fuivant , 
pour des perfonnes tant taillablcs que non taillabies ; 
Hx par édit d'Octobre 1594, & encore en Mars 
16 10. En 1643, on en créa deux en chaque généra- 
lité , pour l'avènement de Louis XIV à la couronne. 
Le 4 Décembre 1 64/ , il fut créé cinquante nobles 
en Normandie , avec permiilîon de trafiquer , leur 
vie durant , à condition que leurs enfans demeure- 
loient dans des villes franches , & ferviroient le roi 
au premier arriere-ban. En 1660 „ Louis XIV créa 
deux nobles dans chaque généralité. En 1696 9 il 
créa cinq cens nobles dans le royaume. On obtenoit 
des lettres de noblelfe pour deux mille écus. Il créa 
encore deux cents nobles , par édit du mois de Mai 
1701 , & cent autres , par édit de Décembre 171 1. 
On a fouvent donné des lettres de nobleiTe pour ré-? 
compenfe de fer vice s ; mais,, à moins qu'ils ne foi en c 
fpécifiés, on y a peu d'égard, vu qu'il y a eu de ces let- 
tres ou cette énonciation étoit devenue de ftylejon 
lai/Toit même le nom de la perfonne en blanc ; de force 
uecétoit une nobleiTe au porteur. Les divers befoins 
e l'état ont ainfi réduit les miniftres à chercher des 
reiTources dans l'avidité que les hommes ont pour 
les honneurs. Il y a même eu des édirs qui ont obligé 
des gens riches & aifés de prendre des lettres de no- 
ble «kLy moyennant finance 5 de ce nombre fut Ri* 
chard Graindorge , fameux marchand de bœufs , 
du pays d'Auge en Normandie , qui fut obligé, eo 



3; 



Noblesse. jt 

t577 , d'accepter des letrres 4c nobleffe pour lef- 
quellcs on lui fit payer trente mille livres. La Ro- 
que , en fon traité de la nobleffe , chap> xxj, dit en 
avoir vu les contraintes entre les mains de Charles 
Graindorec , (leur du Rocher , fon petit fils. 

Ce n'eit pas feulement en France , que la nobleffe 
eftainii devenue vénale. Au mois d'O&ubre 1770 , 
on publia à Milan, par ordre de la cour de Vienne, 
une cfpece de tarif, qui fixe le prix auquel on pourra 
fe procurer les titres de prince, duc, marquis, 
comte , les firnplcs lettres de noblefle ou de natura- 
iifation. 

Les annobliffemens accordés à prix d'argent» ont 
été fujets à plufieurs révolutions. Les annoblis ont 
été obligés , en divers tems , de prendre des lettres 
de confirmation , moyennant une finance. On voit 
auffi , dés 1588, des lettres de rétabli/Te m eut de no- 
blefTe , enfui te d'une révocation qui avoit été faite. 
Henri IV , par l'édit du mois de Janvier 1 598 , ré- 
voqua tous les annoblifTemens qui avoient été faits 
à prix d'argent. Il les rétablit enfuite , par édic du 
mois $c Mars 1606. Louis XIII , par édit du mois 
de Novembre 1 640 , révoqua tous ceux qui avoient 
été faits depuis trente ans. Les lettres de nobleffe ac- 
cordées depuis 1630, furent aufli révoquées , par 
édit du mois d'Août 1664.. Enfin , par édit du mois 
d'Août 171/, Louis XIV fupprima tous les anno- 
blifTemens par lettres & privilèges de nobleffe, attri- 
bués depuis le premier Janvier 16 8 y , aux offices, 
foit militaires , de juftice ou finance. 

Pour jouir pleinement des privilèges de noble/Te, 
il faut faire enrégiftrer fes lettres au Parlement , ea 
la chambre des comptes & en la cour des aides. 

Koh/ejfc littéraire oufpirituette, eft une quali- 
fication que Ton donne à la nobleffe, accordée aux 
gens de lettres pour récompenfe de leurs talens. On 
peut auffi entendre par-là une certaine nobleffe ho- 
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norairc , qui eft attachée à la profeflîon des gens &. 
lettres , mais qui ne conu'fte en France , que dans 
Une certaine confidération que donnent le mérite & 
là vertu. A la Chine , on ne reconnoît pour vrais 
nobles , que les gens de lettres s mais cette noblefle 
n'y eft point héréditaire : le fils du premier officier 
de l'état refte dans la foule , s'il n'a lui-même un 
un mérite perfonnel qui le foutienne. Quelques au- 
teurs , par noblefle littéraire , entendent aum* la no- 
blefle de robe , comme Nicolas Upton , Anglois , qui 
n'en diftingue que deux fortes 5 Tune militaire , l'au- 
tre littéraire , qui vient des feienecs Jk de la robe , 
■togata five litteraria. 

Noblejfe locale, eft celle qui s'acquiert parla naif- 
fan ce , dan s* un lieu* privilégié , telle que celle des 
habitans de Bifcayc. 

Onpourroit auflî entendre par noblefle locale, 
celle quin'eft reconnue que dans un certain lieu , 
telle qu'étoir celle des villes Romaines, dont lès no- 
bles ètoient appelles domi nobiles. Les auteurs qui 
pnt traité des patrices d'Allemagne, difentque la plu- 
part des communautés qui font dans les limites de 
f empire , font gouvernées par certaines familles qui 
ufent de toutes les marques extérieures de noblefle > 
qui n'eft pourtant reconnue que dans leur ville , au- 
cun des nobles de cette efpece n'étant reçu dans les 
chapitres nobles 5 enforte qu'il y a en Allemagne , 
«omme deux fortes de noblefle , une parfait* & une 
autre locale , qui eft imparfaite 5 & ces mêmes au- 
teurs difent que la plupart de ces familles ne tenant 
point du prince le commencement de leur noblefle , 
& ne portant point les armes , ils fe font contentés 
de l'état de bourgeoise & des charges de leur com- 
munauté , en vivant noblement, 

Noblejfe civile , politique ou accidentelle , eft celle 
qui provient de l'exercice de quelque office ou cm- 
jiloi , qui armoblit celui qui en eft revêtu $ elle eft 
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•ppofée à la noblefle d'origine. On peut auffi en- 
tendre par noblefle civile, toute noblefle, foit de 
race ou d'office , ou par lettres , reconnue par les 
loix du pays , à la différence de la noble/Te hono- 
raire , qui n'eft qu'un titre d'honneur attaché à 
certains états honorables , lefquels ne JouuTent pas', 
pour cela de tous les privilèges de la noble(Te. 

Noblejfe cléricale , ou attachée à la clcricature^ 
confiftc en ce que les clercs vivant cléricalement , 
participent à quelques privilèges des nobles , tels 
l'exemption des tailles ; mais cela ne produit pas en 
eux une noblefle proprement dite 5 ils font feulement 
confédérés comme gens qui vivent noblement. Les 
eccléfïaftiques des diocèfes d'Aucun & de Langres ont 
prétendu avoir par état la noblcfle y mais tout leur 
droit fe borne comme ailleurs _, à l'exemption des 
* tailles & corvées perfonnelles. 

Noblejfe de cloche ou de la cloche , eft celle qui 
provient de la mairie & autres charges municipales , 
auxquelles la noblefle cil attribuée. On l'appelle 
nobteffe de cloche , parce que les aflcmblées pour 
l'élection des officiers municipaux fe font ordinai- 
rement au fon de beffroi , ou groffe cloche de rhô- 
tel-de-ville. Les commifTaires du roi en Languedoc , 
faifant la recherche de la noblefle , appellent ainfi 
la noblefle des capitouls de Touloufe , noblejfe de la 
cloche. 

Noblejfe comitive , eft celle que les docteurs -ré- 
gens en droit acquièrent au bout de vingt ans d'exer- 
cice. On l'appelle comitive , parce qu'ils peuvent 
prendre la qualité de cornes , qui fîgnifie comte 5 ce 
qui eft fondé fur la loi unique , au code de Profef- 
foribus in urbe. 

Il eft confiant que les profefleurs en droit ont 
toujours été décorés de plufîeurs beaux privilèges ; 
qu'en diverfes occafions , ils ont été traités comme 
les nobles , par rapport à certaines exemptions, C'eft 
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pourquoi plufîeurs auteurs ont penfé qu'ils étaient 
réellement nobles ; ils ont même prétendu que cela 
s'étcndcàt à tous les docteurs en droit. La qualité 
de profefleur en droit eft fi confîdirable à Milan , 
qu'il faut même être déjà noble pour remplir cette 
place , & faire preuve de la noblelTe requife par les 
ftatuts , avnnt fa profeflîon. Mais en France , les 
do£teur r > en droit ni les profeffeurs ne jouiffent de la 
nobieiTe, que comme lcs^ avocats & médecins, c'eft- 
à-dire , que leur noblelTe n'eft qu'un titre d'honneur, 
qui ne les autorife pas à prendre la qualité d'écuyer, 
& ne leur donne pas les privilèges de noblelTe. 

Noblejfe commencée 9 eft celle dont le temsou les 
degrés néceflaires ne font pas encore remplis, 
comme ils doivent l'être, pour former une noblelTe 
acquife irrévocablement. 

Noblejfe commenfale , eft celle qui vient du fer- 
vice domeftique & des tables des maiions royales , 
telle qu étoît autrefois celle des chambellans ordi- 
naires. 

Noblejfe coutumiere ou utérine , eft celle qui 
prend fa fource du côté de la mere , en verra de 
quelque coutume ou uGige* 

Noblejfe débarquée ou de transmigration; eft celle 
d'un étranger > qui paiTe de fon pays dans un 
autre état 9 oii il s'annonce fous un nom emprunté , 
"ou 'qui eft équivoque à quelque grand nom. 

Demi-noblejfe , eft une qualification que Ton 
donne quelquefois à la noblelTe perfonnelle de cer- 
tains officiers , qui oe palTe point aux enfans. 

Noblejfe à deux vifages , eft celle qui eft accor- 
dée , tant pour le paflé que pour l'avenir , lors- 
qu'on obtient des lettres de confirmation ou de 
réhabilitation , ou même en tant que befoin feroic 
d'annoblifTement. 

Noblejfe de dignité, eft celle qui provient de quel- 
que haute dignité , (bit féodale ou perfoqneuc » 
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tomme des grands offices de la couronne, & des 
offices des cours fouveraines. 

Noblcjfe qui dort y c'eft celle dont la joui (Tan ce 
eft fufpendue , à caufe de quelque acte contraire. 
C'eft: un privilège particulier aux nobles de la pro- 
vince de la Bretagne. Suivant l'article î6i , les no- 
bles qui font trafic de marchandifes & ufenc de 
bourfe commune , contribuent pendant ce tems 
aux tailles , aides & fubventions roturières ; & les 
biens acquis pendant ce même tems , Te partagent 
également , pour la première fois , encore que ce 
iufTent des biens nobles. Mais il leur eft libre de re- 
prendre leur nobleiTe & privilège d'iccile , toutes 
fois & quantes que bon leur femblcra , en lai (Tint 
Jeux trafic & ufage de bourfe commune , en Fàifann 
de ce leur déclaration devant le prochain juge royal 
de leur domicile. Cette déclaration doit être ii,ti- 
nuée au greffe , & notifiée aux marguillicrs de la 
paroifle , moyennant quoi , le noble reprend fa uo- 
blefTe , pourvu qu'il vive noblement ; & les ac- 
quêts nobles , faits par lui depuis cette déclaration, 
fe partagent noblement. 

Noblejfe d % échevinage , eft celle qui vient de la 
fonction d'échevin j que celui qui fe prétend noble, 
ou quelqu'un de fes ancêtres paternels , a remplie 
" dans une ville où 1 echevinage donne la nobleiTe , 
comme à Paris , à Lyon , &c. Ce privilège eft établi 
à l'inftar de ceux des décurions des villes Romaines , 
qui fe prétendument nobles & privilégiés. Charles V, 
en 1 371 , dpnna la nobleiTe aux bourgeois de Paris. 
Henri III , par des letrres de Janvier 1 f 77 , rédui- 
sît ce privilège aux prévôt des marchands & aux 
quatre échevins/qui avoient été en charge depuis l'a- 
vénement de Henri II à la couronne, & à leurs fuc- 
cefleurs > & à leurs enfans nés & à naître , pourvu 
qu'ils ne dérogent pointr 

Noblejfe empruntée , eft lorfqu'un parent annobli 
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pré ce fa charte à un autre non annobli , pour mettre 
toute fa race en honneur & à couvert de la recher- 
che de la taxe des francs-fiefs & de la taille. 

Noblejfe entière , eft celle qui eft héréditaire , & 
«jui paiïe à la poftérité , à la différence de la nobleffe 
personnelle , attachée à certains offices , qui ne 
pafTe point aux enfans de l'officier , & qu'on ap- 
pelle demi -nobiejfe. 

No lejfe étrangère ; on entend par-là celle qui * 
été accordée ou acquife dans un autre état, que ce- 
lui ou l'on demeure actuellement. Chaque fouveraia 
n'ayant de puiffance que fur (es fujets , un prince 
die peut régulièrement annoblir un fujet d'un autre 
prince. L'empereur Sigifmond étant- venu à Paris , 
en 1415 , pendant la maladie de Charles Vf, vint 
au parlement $ où il fut reçu par la faction de là 
raaifbn de Bourgogne ; on plaida devant lui une 
caufe , au fujet de l'office de té né chai de Beaucaire., 
quiavoit toujours été rempli par des eentilshon> 
mes y l'un des contendans qui étoit chevalier, fe 
prévalait de fa nobleffe contre fon adverfaire, 
nommé Guillaume Signet, qui étoit roturier. Si- 
gifmond pour trancher laquefrion, voulut anno- 
blir Guillaume Signet; Pafquier & quelques autres 
fuppofent même qu'ille fit , & que, pour cet effet, 
l'ayant fait mettre à genoux près du greffier , il 6c 
apporter une épéc & des éperons dorés, & lui donna 
l'accolade 5 qu'en conféquence y le premier "pré&- 
dent dit à l'avocat de l'autre partie , de ne plus 
infifter fur le défaut de nobleffe , puifque ce moyen 
■> tomboit. Pafquier n'a pu cependant s'empêcher de 
dire que plufieurs trouvèrent mauvais que l'empereur 
entreprît ainfi fur les droits du roi , & même qu'il 
eût pris féanec au parlement. Quelques-uns difent 
. que le chanchelkr qui étoit aux pieds de Sigifmond, 
s'oppofaà ce qu'il vouloit faire , lui oMèrvant qu'il 
n'àvoit pas le droit de faire un gentilhomme en france^ 
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& que Sîgîfmond voyant cela, die à cet homme 
de le fuivre jufqu'au pont de Beauvoifîn , où il le dé- 
clara gentilhomme : enfin , que le roi confirma cet 
annobliffement. Tiraqueau a prétendu qu'un prince 
ne pouvoit conférer la nobleffe hors les limites de 
les états j par la raifon que le prince neft là que 
perfonne privée; mais Barthole, Barbarus s & Jean 
Raynuce , en Ton traité de la noblefle , tiennent le 
contraire , parce que rannobliiîement eft une aère 
de jurifdi&ion contraire; c'eft même plutôt une 
grâce qu'un a&e de jufifdi&ion. Et en effet , il y 
en a un exemple récent pour la chevalerie , dont on 
peut également argumenter pour la (impie nobleffe. 
Le 9 Octobre 1750, dom François Pignatelii > ara- 
baffadeur d'Efpagnc , chargé d'une commiflîon par- 
ticulière de S. M. Catholique, fit dans J'églife de 
ï'abbaye royale de S. Germain des Prés , la céré- 
monie d'armer chevalier de l'ordre de Calatrava , 
le marquis de Mae'nza , feigneur Efpagnol , arquel 
le prieur de l'abbaye donna l'habit du même ordre. 
Mais , quoiqu'un prince fouverain , qui fc trouve 
dans une autre fouveraineté que la fienne , puhTe 
y donner des lettres de noblefle , ce n'eft toujours 
qu'à fes propres fajets ; s'il en accorde à des fujets 
d'un autre prince, cet annobliffement ne peut avoir 
«l'effet que dans les états de celui qui l'a accordé , 
& ne peut préjudicier aux droits du prince , dont 
l'annobli eft né fujet, à moins que ce prince n'ac- 
corde lui-même des lettres par lesquelles il'confente 
que l'impétrant jouiffe aufli du privilège de nobleffe 
dans fes états , auquel cas , l'annobli ne tire plus 
à cet égard fon droit de la conceffion d'un prince 
étranger , mais de celle de fon prince. Cependant , 
comme la nobleffe eft une qualité inhérence à la per- 
fonne , & qui la fuit par- tout , les étrangers qui 
font nobles dans leurs pays , font aufli tenus pour 
nobles en France, Ils y font en conféquenee exempts 
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des francs-fiefs , ainfi que l'obferve Bacquet. Lox- 
feau prétend même que ces nobles étrangers font 
pareillement exempts de tous fubfides roturiers , 
fur-tout , dit- il , lorfjue ces nobles font nés fujets 
d'états , amis & alliés de la France , & que leur no- 
bleffe eft établie en la forme. Mais , dans l'ufagc 
préfent , les étrangers qui font nobles dans leur 
pays, n'ont en France qu'une nobleffe perfon- 
nelle , qui ne leur donne pas le droit de jouir de 
tous les autres privilèges attribués aux nobles , tels 
que l'exemption des cailles & autres fubfides, & fur- 
tout des privilèges qui touchent les droits du roi , 
parce qu un fouverain étranger ne peut accorder des 
droits au préjudice d'un autre fouverain 5 mais la 
Roque , en. xxj , dit que des étrangers ont été main- 
tenus dans leur noblefle , en fe faifant naturalifer. 
Il faut néanmoins excepter ceux qui tiennent leur 
noblefle d'un prince allié de la France , & dont les 
fujets y font réputés régnicoles , tels que les fujets 
du duc de Lorraine , & ceux du prince de Dombes ; 
car les fujets de ces princes , qui font nobles dans 
leur pays , jouiflent en France des privilèges de no- 
blefle , de même que les fujets du roi ; ce qui eft 
fondé fur la qualité de régnicoles , & fur la récipro- 
cité des privilèges de noblefle dans les états "de ces 
princes. 

Noblejfe féminine , ou utérine , eft celle qui fc 
perpétue par les filles 3 & qui fe communique à 
leurs maris , & aux enfans qui naiflent d'eux. 

Noblejfe féodale ou inféodée , eft celles dont le* 
preuves fe tirent de la pofleflîon ancienne de quel- 
que fief, & qui remontent jufqu'aux premiers temsr 
de rétabluTement des fiefs , ou ces fortes d'héri- 
tages ne pouvoient être poffédés que par des nobles, 
foit de père ou de mère 5 tellement que quand le 
roi vouloit conférer un fief à un roturier , il le fai- 
jToit chevalier , ou du n^oias TanaobUiOroit l ça lui 
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donnant rinveftiture de ce fief. Dans les commen- 
cemens, ces aonobliflemens à l'effet de pofféder des 
-fiefs , ne fe faifoient que verbalement en préfence 
de témoins. Dans la fuite, quand l'ufage de 1 écriture 
devint plus commun, on dreffa des chartes de l'an- 
noblifferoent & inveftiture. Il ne faut pas confondre 
ces annobliffemens , à 1 effet de pofleder des fiefs , 
avec ceux qui fe donnoient par lettres fimplement , 
fans aucune inveftiture de fief. Le premier exemple de 
ces lettres n'eft que de l'an de 10^ 5 5 au lieu que l'an- 
nobliflement par l'inveftiture des fiefs , eft aufli an- 
cien que 1 etabiiffement des fiefs , c'eft-à-dire , qu'il 
remonte jufqu'au commencement de la troifieme 
race , & même vers la fin de la féconde. 

La facilité que Ton eut de permettre aux roturiers 
de pofféder des fiefs , & l'ufage qui s'introduifit de 
les annobhr à cet effet * opéra , dans la fuite , que 
tous ceux qui pofledoient des fiefs , furent réputés 
nobles. Le fief communiquoit fa noble/Te au rotu- 
rier qui le poiTédoit , pourvu qu'il fît fa demeure fur 
le fief y tandis qu'au contraire les nobles étoient trai- 
tés comme roturiers, tant qu'ils demeuroient fur 
une roture. Cependant la fucceffion d'un roturier , 
qui poiTédoit un fief fans avoir été annobli , ne fe 
partageoit pas noblement jufqu'à ce que le fief fut 
tombé en tierce-foi , c'eft-à-dire , qu'il eut paiîé de 
l'aïeul au fils , & de celui-ci aux petits - enfansj 
alors le fieffé partageoit noblement , & les petirs- 
enfans jouiiToient de la noble/Te héréditaire. Cet an- 
nobtiuement par la pofTeflion des fiefs , quand ils 
avoient paifé de l'aïeul au fils , du fils au petit- fils , 
% étoit encore en ufage en Italie & en France , dans 
le XV fiecle , ainfi que l'attefte le Poggio. Pour re- 
primer cette ufurpation de noblefTe par la pofTef- 
fion des fiefs , nos rois ont fait payer de temé en 
tems aux roturiers , une certaine finance que l'on a 
appelle droit de francs-fiefs , afin d'interrompre la 

. C 6 



60 N o b l n n. 

pofTeflïon de la noblefTe que les toturiers prête»* 
doient tirer des fiefs. Cependant les roturiers qui 
poiTédoient des fiefs, continuant toujours à fe qua- 
lifier écuyers , l'ordonnance de Blois , article 158, 
ordonna que les roturiers de non-nobles , achetant 
fiefs nobles , ne feroient pour ce annoblis^ de quel- 
que revenu que fufTent les fiefs par eux acquis; & tel 
cft actuellement l'ufage. • 

Noblejfe de mairie ou de privilège , eft celle qui 
vient de la fonction de maire, ou autre office muni- 
cipal , qui a été remplie par celui qui fe prétend 
noble , ou par quelqu'un de fes ancêtres en ligne 
direele mafeuline , dans une ville où l'exercice dès- 
charges municipales donne la noblefTe , comme à 
Paris, à Lyon , à Poitiers, &c. 

Noblejfe maternelle , eft la noblefTe de la mère * 
confédérée par rapport aux enfans. Suivant le droit 
commun 3 la nobleffe de la mère ne fe tranfmet 
.point aux enfans : c'eft principalement -du père 
que procède la noblefTe des enfans ; celui qui eft 
i/Tu d'un père noble & d'une mère roturière , joui* 
des titres & privilèges de noblefTe,. de même que 
celui qui eft ifTu de père & mère nobles. Cepen- 
dant la noblefTe de la mère ne laifTe pas d'être con- 
fédérée 5 lorfqu'elle concourt avec celle du perc „ 
elle donne pkis de luftre à la noble fie des enfans , 
& la rend plus parfaire. Elle eft même néceflaire 
en certains cas , comme pour être admis dans cer- 
tains chapitres nobles, ou d'ans quelque ordre de 
chevalerie où il faut preuve de nobleiîe du côté de 
pere & de merc , il faut même , en certains cas r 
prouver îa noblefTe des aïeules des percs* & mères * 
de leurs bifayeules & de leurs trifaycules 5 on dif- 
penfe quelquefois de la preuve de quelques degrés 
de noblefTe du côté des femmes > mais rarement 
difpenfc-t-on d'aucun des degrés néceflaircs de no- 
blcHc du côté du pere. 
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Là nobleffc de la mère peut encore fervir à Cci 
cnfans , quoique le perc ne fût pas noble , lorfqu'il 
s'agit de partager fa fucceffion , dans une coutume 
de repréfentation où il fufltt de représenter une per- 4 
fonne noble s pour partager noblement. 

NobUJfe médiate , en Allemagne eft c"elle que" 
donnent les électeurs ; elle n'eft reconnue que dans" 
leurs états , & non dans le refte de l'empire. De 
Prade , en (on Hift. d'Allemagne, dit que les no- 
bles médiats ont des régales ou droits régaliens dans* 
leurs fiefs , par des conventions particulières \ ce- 
pendant qu'ils n ont point droit de châtie. 

Noùleffè militaire , eft celle qui eft acquife par 
la profeiîioû des armes. C'efr de-là que la noble (Te 
de France la plus ancienne tire ton origine ; car les 
francs , qui faifoient tous profeffion de porter les 
armes ,- étoient auflî tous réputés nobles. Les def- 
cendans de ces anciens francs ont confervé la no- 
Metfe; on la regarcloit même autrefois comme at- 
tachée à la profeffion des armes en général 5 mais / 
fous la troifîeme race , on ne permit de prendre le 
titre de noble , & de jouir des privilèges de noblefle, 
qu'à ceux qui feroiént nobles d'extraction , ou qui 
auraient été annoblis par la pofTeflîon de quelque 
fief, ou par un office noble , ou par des lettres dix 
prince. Il n'y aVoit, depuis ce terris, aucun grade 
dans le militaire , auquel la noblefle fut attachée ; 
là dignité même de maréchal de France ne donnoic 
pas la noblefle ; mais elle la faifoit-pré fumer en ce^ 
lui qui étoit élevé à ce premier grade. Henri IV ,' 
par un édit du mois de Mars 1 600 , article i j , dé- 
tendit à toutes perfonnesde prendre le titre à'écuyer^ 
& de s'inférer au corps de la noble/Te, s'ils n'étoient 
iffus d'un aïeul & d'un pere qui euiTent fait profef- 
fion des armes , ou fsrvi ie public en quelqu'une 
des charges qui ^cuvent donner commencement h 
la noblefle. Mais la difpofition de cet articieiprouva 
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plufieurs chançemens. , par différentes loi* pofté- 
ricures. Ce n'eft que par un édit du mois de No- 
vembre 1750 , que le roi à créé une noblelfe mili- 
taire , qu'il a arrachée à certains grades & ancienneté 
de fervice. Cet édit ordonne , entr'autres chofes , 

u'à l'avenir le grade d officier général conférera, 

e droit , la noblefTe a ceux qui y parviendront , 8c 
à toute leur poftérité légitime lors née & à naître. 
Ainfi tout maréchal de camp , lieutenant général , 
ou maréchal de France , eft de droit annobli par ce 
grade. Il eft auffi ordonné que tout officier né en 
légitime mariage , dont le père & l'aïeul auront ac- 
quis l'exemption de la taille par un certain tems de 
iervice , fuivant ce qui eft porté par cet édit , fera 
noble de droit , après toutefois qu'il aura été créé 
chevalier de S. Louis ; qu'il aura fervi pendant le 
'tems preferitpar les articles Quatre & fix de cet édit> 
ou qu'il aura profité de la dilpenfe accordée par l'ar- 
ticle huit 3 à ceux que leurs blefTures mettent hors 
d'état de continuer leurs fervices. Au lieu des certi- 
ficats de fervice que l'édit de 1750 avpit ordonné 
de prendre au bureau de la guerre , pour jouir de la 
noblefje , la déclaration du il Janvier I7jx or- 
donne de prendre des lettres du grand fceau , (bus 
le titre de lettres d'approbation de fervices , les- 
quelles ne font fujettes à aucun enrégiftrement. 

L'Impératrice reine de Hongrie a fait quelque cho- 
fe de femblable dans fes Etats , ayant , par une or- 
ordonnance du mois de Février 177, qu'elle a en- 
voyée à chaque corps de fes troupes , accordé la 
noble fle à tout officier , foit nationnal , foit étran- 
ger, qui aura fervi dans fes armées, pendant trente ans* 

Noblelfe mixte , en Allemagne , eft celle des fei- 
gneurs qui ont des fiefs mouvans directement de 
f empire, & auffi d'autres fiefs ficués dans la mouvan- 
ce des électeurs & autres princes qui relèvent eux^ 
mêmes de l'empire» 
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Noblejfe de noms & i armes , eft la noblefle an- 
cienne Se immémoriale , celle qui s 'eft formée ea 
même temps que les fiefs furent rendus héréditaires, 
Se que l'on commença à ufer des noms de famille 
Se des armoiries. Elle fi manifefta d'abord par les 
cris du nom dans les armées, & par les armes érigées 
en trophée dans les combats fanglans , Se en tems 
de paix parmi les. joutes Se les tournois. Les gentils- 
hommes qui ont cette noblefle , s'appellent gentils- 
hommes de nom & d'armes ; ils font confidérés 
comme plus qualifiés que les autres nobles & gen- 
tilshommes , qui n'ont pas cette même prérogative 
de noblefTe. Cette diftinclion eft obfervèe dans tou- 
tes les anciennes chartes , & par les hiftoriens Se 
quelques auteurs : l'ordonnance d'Orléans.* celle de, 
Moulins Se celle de Blois veulent que les baillifs 6c 
fénéchaux foient gentilshommes de nom Se d'ar- . 
mes , c'eft-à-dire d'ancienne extraction , & non pas 
de ceux dont on connoît lannobliflement. 

En Allemagne Se dans tous les Pays-bas , cette 
noblefTe de nom & d'armes eft fort recherchée j Se 
l'on voit , par un certificat du gouvernement de 
Luxembourg , du n Juin 1619 , que dans ce du- 
ché , on n'admet au fiége des nobles , que les gen- 
tilshommes de nom Se d armes 5 que les nouveaux 
nobles , qu'on appelle francs hommes , ne peuvent 
pas feoir en jugement avec les autres nobles 
féodaux. 

Noblejfe nouvelle , eft oppofée à la noblefle an- 
cienne ; on entend parmi nous , par noblefle nou- 
velle , celle qui procède de quelque office ou de let- 
tres , dont l'époque eft connue ; dans les Pays-bas , 
on regarde comme noblefle nouvelle , non- feule- 
ment celle qui s'acquiert par les charges ou par 
lettres , mais même celle de race ,. lorfqu'elle n'eft 
pas de nom & d'armes. 

ffotlefe d 'office ou de charge , eft celle qui vient 
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de l'exercice de quelque office pu charge honorable , 
& qui a le privilège d'annoblir. Celui qui eft pourvu 
d'un de ces offices , ne jouit des privilèges de no* 
Méfie , que du jour qu'il eft reçu & qu'il a prêté 
ferment. Pour que l'officier tranfmettc la noblefle à 
fes enfans , il faut qu'il décède revêtu de l'office , 
ou qu'il l'ait exercé pendant vingt ans j & qu'au 
bout de ce tems , il ait obtenu des lettres de vété- 
rance. Il y a même certains offices , dont il faut 
que le père & le fils ayent été revêtus fucceflive- 
Jnent , pour que leurs defeendans jouifTent de la 
J&oblefïe. Les offices qui donnent la noblefle , font 
les grands offices de la couronne , ceux de fecré- 
taire d'Etat & de confeiller d'Etat , ceux des magis- 
trats des cours fouveraines , des tréforiers de Fran- 
ce , des fecrétaires du roi , & plufïeurs autres s 
tant de la maifon du roi > que de judicature & des 
finances. 

Noblejfc officieufe , eft celle qui fert aux pallions 
& inclinations des grands , pour élever leurs domef- 
tiques qui leur ont rendu des fervices. 

NobUJfe palatine , eft celle qui tife fon origine 
des grands offices du palais , ou maifon du roi & de 
la reine , auxquels la noblefle eft attachée. 

NobUJfe parfaite , eft celle fur laquelle il n'y a 
rien à defîrer , (oit pour le nombre de fes quartiers, 
fôit pour les preuves : la noblefle la plus parfaite eft 
celle dont la preuve remonte jufqu'au commen- 
cement de la troifîeme race , fans qu'on en voie 
même l'origine ; & pour le nombre des quartiers 
en France , on ne remonte guère au-delà du qua- 
trième ayeul 5 ce qui fournit trente-deux quartiers : 
les Allemands & les Flamands affectent de prouver 
jufqu'à 64 quartiers. 

Noblejfc pâtre & avo ; on fous-en tend confuli* 

bus y eft celle qui n'eft acquîfe aux defeendans d'un 

*annobli par charge , qu'autant que le père 5c le §1& 
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•nt rempli fucceffivement une de ces charges qui 
donnent commencement à la noblefTe. Cet ufage 
a été établi fur le fondement de la loi I au code 
de Dignitatibus , qui porte : Si ut proponitis 6 
avum confularem & patrem prœtorium habuiftis , 
& non privât a s conditiones kominibus , fed cla~ 
rijpmas nupferitis , claritatem generis retinetis* 
Gette loi cft néanmoins mal appliquée ; car elle ne 
dit pas qu'il foit néceflaire , pour avoir le titre de 
clariflime ., que le père & l'aveu! aient été dans des 
charges éminentes ; on ne révoquoit pas en dout* 
la noblefTe d'origine de la fille, mais de feavoir fi 
elle la confervoit enfe mariant. La loi II du même 
titre , confirme que la noblefTe de l'officier fe tranf- 
mettoit au premier degré , puifqu'elic' dit paternos 
honores filiis i™:\iî r t r.vr. oporïîu Ccps»d?>!îr ; 
parmi nous 3 rous les offices ne tranfmèttent pas la 
noble/Te au premier degré : ce privilège eft réfervé 
aux offices de chancelier , de garde des fceaux , de 
fecrétaire d'Etat, deconfeiller d'Etat ; fervant a&uel* 
lement au confeil , de maître des requêtes , de fe- 
crétaire du roi. Les confcillers de certaines cours 
fouveraines ont aufli la nobleffe au premier degré; 
tels font ceux des parlemens de Paris ? de Befançon, 
de Dauphiné -, le parlement de Dombes jouit de ce 
même privilège , tant à Bombes qu'en France. La 
chambre des comptes de Paris & la Cour des aides 
ont aufli le même droit. Mais , dans la plupart des 
autres cours fouveraines , les offices de président & 
de confeiller ne tranfmèttent la noblefTe qu'au 
fécond degré , qui eft ce qu'on appelle pâtre & 
étvo. 

Noblejfe patricienne peut s'entendre de ceux qui 
defeendoient de ces premiers fénateurs de Rome , 
& qui furent nommés patriciens. Dans les Pays- 
bas , on appelle familles patriciennes , celles qui 
Û?ûc nobles. En Allemagne , les principaux bour- 
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geois des Villes prennent le titre de patrices , & 
le donnent des armes > mais ils n'ont point de 
privilèges particuliers , fi ce n'eft dans quelques 
villes , comme Nuremberg , Ausbourg , Uim , où 
ils *oat difdnguis dans le magiftrar ; mais cette no- 
blcfle la'cit par reçue dans les collèges. 

Les Suifles n'eitiment que la noble/Te , qui étoit 
avant leur chiiii^emet)': di gouvernement t & ap- 
pellent celle quls'eft faite depuis nohleffe patricienne. 

NobleJJe perfonnel'c , eft celle qui ne pafle pas 
la perf .nne , & ne fe tranfme^ pas à fes enfans > 
telle eft la nobleffe attachée à certains offices de la 
maifon du roi , & autres qui donnent le titre 
d'écuyer , 8c toutes les exemptions des nobles , fans 
néanmoins communiquer une. véritable noblefle 
tranfmi/fible aux enfans. On entend au (fi , par no- 
blcife perfonnelle „ celle qui eft attachée à cer- 
taines profeflions honorables , telles que les fonc- 
tions de judicature , la profeilîon d'avocat , & 
celle de médecin : en Dauphteé , à« Lyon , en Bour- 
gogne , ces fortes de perfonnes font en poifefîîon 
"de mettre devant leur nom la qualité de noble; mais 
cette noblcife n'eft qu'honoraire* & ne leur attribue 
pas les privilèges des nobles.* 

NobUJfe petite 5 en Efpagne , On appelle ainfî les 
feigneurs qui n'ont point de dignité , mais feule- 
ment jurifdi&ion 5 il y en a encore une moindre 
qui elt celle des nobles qui n'ont aucune jurifdic- 
tion j & enfin on appelle nobleffe rrès-petite , mi- 
nima , 1 état de ceux qui ne font pas. vraiment no- 
bles , mais qui vivent noblement & de leurs- reve- 
nus. En France , on ne connoit point ces diftinc- 
tions y toute noble ife eft de même qualité ; un 
homme nouvellement annobli , jouit des mêmes 
jMriviiéges que celui qui eft noble de race , Ci ce n'eft 
dans le cas où il faut prouver plufieurs degrés de no* 
ileflc/ 
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Noi/ejfe au premier degré , cft celle oui eft ac- 
quife & parfaite en la perfonne des enrans , lorf- 
que leur père eft mort revêtu d'un office qui anno- 
blic , ou qu'il a fervi pendant le temps preferit par 
les réglertiens. 

Noblejfe prononcée , on appelle ainfi celle qui , 
n'étant pas bien fondée , eft reconnue par un juge- 
ment paflë , de concert entre le prétendu noble , SC 
les habitans du lieu où il demeure. 

Noblejfe protégée , eft celle de quelqu'un dont la» 
noblefTe eft douteufe , & qui s'allie aux grandes mai- 
fons par des mariages , afin de s'alTurer , par le cré- 
dit de ces maifons 3 le titre de noblefTe qu'on lui 
contefte. 

Noblejfe verrière \ ,on appelle ainfi celle des gen- 
tilshommes qui s'occupent à fouiner le verre. Ceft 
une tradition vulgaire que les gentilshommes ont 
feuls le droit de travailler à cet ouvrage $ ce qui 
eft de certain , c'eft que , dans la plupart des ver- 
reries , ce font des gentilshommes qui s'occupent 
à cet exercice , & qu'ils ne fourTriroient pas que 
des roturiers travaillaient avec eux , fi ce n'eft 
pour les fervir, Ccft apparemment ce qui a fait 
croire à quelque perfonne , que Texercice de l'art 
de verrerie faifoit une preuve àz noblefTe. 

Ncb/ejfe utérine ou coutumiere , eft celle que 
l'enfant tient feulement de la mere , Iorfqu'il eft ne 
d'une mere noble & d'un père roturier. Cette efpece 
de noblefTe étoit autrefois admife dans ccre la 
Irance , & même à Paris : en effet , on voit dans 
les établiffemens de S. Louis , qu'un enfant né d'u- 
ne gentiifemme & d'un père vilain ou roturier , 
pouvoit poiîéder un fief \ ce qui n'était alors permis 
qu'aux nobles & gentilshommes. 

Il n'y a point de province où la noblefTe utérine 
fe foit mieux maintenue qu'en Champagne. Toutes 
les femmes aYoicnt le privilège de transmettre la 
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iloblefle à leur poftérité. Les hiftoricns tieniient 
que ce privilège vint de ce que la plus grande par- 
tie de la nobleffe de cette province ayant été tuée 
en une bataille l'an 841 3 on accorda aux veuves le 
privilège d'annoblir les roturiers qu'elles époufè- 
rent , & que les enfans qui naquirent de ces maria- 
ges , furent tenus pour nobles. Quelques-uns ont 
Cru que cette noblefle venoit des femmes libres de 
Champagne , lefquelles époufant des efclaves , 
leurs enfaris ne laiflbient pas d'êtte libres ; mais la 
coutume de Meaux dit très-bien que la verge anne- 
blit , & que le ventre affranchit. 

Quoi qu'il en foit de l'origine de ce privilège , il a 
été adopté dans toutes les coutumes de cette provin- 
ce , comme Troyes , ChâlonS , Chaumont en Bafli- 
gny, Vitry. 

Les Commentateurs de ces coutumes fe font 
imaginés que ce privilège étoit particulier aux fem- 
mes de Champagne 5 mais on a déjà vu le contrai- 
re $ & les coutumes de Champagne ne font pas les 
feules od il foit dit , que le ventre annoblit $ celles 
de Meaux , de Sens , d'Artois & de Saint-Michel 
portent la même chofe. 

Charles VII , en 1 43 , donna des lettres dattees 
de Poitiers , & qui furent régiftrées en la chambre 
des comptes , par lefquelles il annoblit Jean l'E- 
guifé , évêque de TroyeS , fes père & mère , & 
tous leurs defeendans , mâles & femelles, & or- 
donna que les defeendans des femelles feroient 
nobles. 

Sous le règne de Louis XII ,cn 1 jo$ , lorfque 
Ton préfenta les procès -verbaux des coutumes de 
Brie & de Champagne aux commiflaires du par- 
lement , les vrais nobles qui ne vouloient point 
avoir d'égaux , remontrèrent que la noblefle ne 
devoit procéder que du côté du perë; ceux du tiers 
éiac , & même les ccclèfiafticjues du bailliage de 
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Troyes & autres reflbrts de Champagne 8c de Brie , 
s'y oppoferenc , & prouvèrent , par plufieurs juge- 
mens , que tel étoit l'ufage de toute ancienneté. On 
ordonna que la nobleffe & le tiers état donneraient 
chacun leur mémoire , & que les articles feroient 
inférés par provifion , tels qu'ils étoient. Les corn* 
miffaires renvoyèrent la conteftaçion au parlement, 
où elle eft demeurée indécife. 

La nobleffe utérine de Champagne a été confir- 
mée par une foule de jugçraens & d'arrêts. Il y eut , 
en 1668 , un procès intenté au confeil , de la part 
du prépofé à la recherche des faux nobles contre 
ks nobles de Champagne , que l'on prétendoit no 
tirer leur nobleffe , que du coté maternel j mais le 
procès ne fut pas jugé, le 'confeil ayant impofé filen-» 
ce au préjugé. 

L'cxemplp le plus fameux d'une noble/Te utérin 
ne , reconnue en France , eft celui des perfonneç 
qui defcçndent , par les femmes , de quelqu'un des 
frères dV la puçelle d'Orléans. Eliç fe nom moi c 
Jeanne Dars ou Darc. Charles VJI , en recon- 
noiflance des fervices qu'elle avoit rendus à la 
France par fa valeur , par des lettres du mois de 
Décembre 1419 , l'annoblit avec Jacques Dars, 
ou Darc , Ifabelle Romée , fes père & mère , Jac- 
quemin &" Jean Dars & Pierre Perrej fes frères , 
enfemble leur lignage , leur parenté & leur pofté- 
rité née & à naître en ligne mafeuline & féminine. 
Charles VII changea aufli leur nom en celui de 
4u Lys. 

On a mis en doute (I l'intention de Charles VU 
avoir été , que la poftérité féminine des frères de 
la pucclle d'Orléans eût la prérogative de tranfmet- 
tre la nobleffe à fes defeendans , parce que c'eft un 
(tyle ordinaire dans ces fortes de chartes , d'an- 
iioblir les defeendans mâles & femelles de ceux 
£iix<juels la nobleflc eft accordée , mais non j>a$ 
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«Tannoblir les defccndans des filles , à moins qu'el- 
les ne contraient des alliances nobles. La Roque, 
en Ton Traité de la noblelfe , rapporte vingt exem- 
ples de femblabies annobliflemens faits par Phi- 
lippe de Valois , par le roi Jean , par Charles V , 
Charles VI , Charles VII & Louis XI , en vertu 
dcfqucls perfonne n'a prétendu que les filles euf- 
fent le privilège de communiquer la nobleflc à 
leurs defeendans > il n'y a que les parens de la 
pucelle d'Orléans qui aient prétendu avoir ce 
privilège. 

Il fut néanmoins interprété par une déclaration 
d'Henri JI , du 16 Mars 1555, par laquelle il eil 
dit <]U*il s'étend & fe perpétue feulement en faveur 
de ceux qui feroient descendus du père & des 
frères de la pucelle en ligne mafeulinc , & non fé- 
minine ; que les fculs mâles feront cenfés nobles, 
& non les defeendans des filles , û elles ne font 
mariées à des gentilshommes. Ce même privilège 
fut encore aboli par l'édit d'Henri IV de Tan 1 J98 , 
ftr le fait des annobliflemens crées depuis 1578. 
L'edit de Louis XIII du mois de Juin 1 6 1 4 , article 
10 , porte que les filles & les femmes defeendues 
des frères de la pucelle d'Orléans , n'anhobliront 
plus leurs maris à l'avenir. Les déclarations de 
1634 & de 1635 portent la même chofe. Ainfî , 
fui vant l'édit de 16 14, les defeendans de la pu- 
celle d'Orléans par les filles , nés avant cet édit , 
font maintenue dans leur poffçflion de nobleife ; 
mais ce prétendu privilège a été aboli , à compter de 
cet édit. 
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OPINION. 

CE mot fignific une créance fondée fur un mo- 
tif probable , ou un jugement de l'efprit , 
douteux ôc incertain. L'opinion eft mieux définie , 
le çonfentement que 1 efprit donne aux proposions 
qui ne lui paroiilcnt pas vraies au premier coup 
d'œil , ou qji ne fc déduifent pas , par une con- 
féguence nec^ffaire de celles qui portent en elles 
l'empreinte de la vérité. 

On définit l'opinion , dans l'école , ajfenfus in- 
tellect us cum formidint de oppojito , c eft-à-dire , 
un çonfentement que l'entendement donne à une 
chofe , avec une efpece de crainte , que le contraire 
ne foit vrai. 

Selon les logiciens , la démon ftration produit la 
feience ou la connoiffance certaine , & le9 argu- 
rnens problables produifent l'opinion. Toutes les 
fois que le çonfentement de Tefprit à une vérité 
qu'on lui propofe , eft accompagné de doute , on 
TappeJIe opinion, Platon fait de l'opinion un mi- 
lieu entre la connoiflance & l'ignorance 5 il dit 
qu'elle eft plus claire & plus expiefle que l'igno- 
rance , mais plus obfcure & moins fatisfaifante que 
la feience. 

On foutient communément dans l'école , que 
l'opinion n'eft pas incompatible avec la feience fur 
un même fujet ,' quoique l'opinion fuppofe du; 
doute , & que la feience exclue toute incertitude , 
parce que l'entendement j dit-on , peut confentir à 
une vérité par difFérens motifs , & de diverfes ma- 
nières. Cependant , û l'on examine de près la ques- 
tion , on comprendra qu'il eft absolument inipof* 
friç qu'on puilîç en mèmç tems douter & ç«g 
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certitude & de l'incertitude , puifque , fans certi- 
tude , il n'y auroit point de feience , & fans in- 
certitude point d'opinion. Au lieu qu'il n'eft pas 
ncccfTairc , pour que la foi (bit jointe à la feience , 
que l'obfcurité fc trouve en même tems dans le 
confentement que l'cfprit donne à une vérité con-» 
nue par ces deux voies , parce que la foi peut fub- 
fifter , fans répandre l'obfcurité dans un entende- 
ment qui eft éclairé d'ailleurs $ & l'opinion ne lo 
peut pas , fans y mettre de l'incertitude. Mais , 
dira-t-on , s'il n'y a point d'obfcurité , il n'y aura 
point de foi , puifque la foi eft l'argument des cho^ 
fes obfcurcs , félon la définition de l'apôtre S. Paul: 
F ides eft argumentum non apparentium. Je réponds 
à cela que l'obfcurité eflentiellc à la foi refte tou* 
jours , parce que cette obfcurité n'eft pas celle de 
l'entendement , mais feulement celle des motifs 
de la révélation. Ainfi , pour faire un acte de foi , 
il n'eft pas néceffaire de ne voir qu'obfcurément 
Jcs vérités auxquelles on donne fon confentement ; 
il fuffit de donner ce confentement par un motif 
obfcur , quoiqu'on ait encore un motif clair & 
évident 5 ce qui eff très-poflible. Car on peut croire 
une chofe par différens motifs 5 mais les difFérens 
motifs ne peuvent rien mettre de contradictoire 
dans l'efprit & dans le confentement , fans fe dé- 
truire l'un ou l'autre. Voilà précifément ce qui ar- 
rive à l'égard de la feience & de l'opinion. L'une 
y met néceflairement de l'évidence & de la certi- 
tude , & l'autre effentieilement de l'incertitude & 
de l'obfcurité. Mais la foi fouffre dans l'efprit toute 
l'évidence que la feience y apporte > & , fans y 
répandre la moindre obfcurité , elle la laifle toute 
entière dans fon motif. Ain fi l'évidence d'une 
rai fon naturelle , à l'égard d'une vérité chrétienne 
& révélée ', empêche bien que-Tefprit ne demeure, 
dans l'obfcurité ou la révélation le iauTeroit ; mais) 
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dit n'empêche pas que la révélation ne foit obs- 
cure , ni qu'il ne puifTe croire cette vérité précifé- 
ment par le motif de la révélation , parce que , 
comme je l'ai dit , un motif n'empêche pas l'effet 
de l'autre , lorfqu'ils s'accordent & tendent à une 
même fin , telle que fe trouve être ici celle de la 
feience & de la foi ; car l'une & l'autre comman- 
dent également un confentement ferme & certain. 
Quant à l'évidence & à Tobfcurité , le confente- 
ment en étant par lui même incapable , elles fub- 
fiftent dans différens fujets ; la première , dans l'cf- 
prit entraîné par la force des preuves , qui con- 
tiennent la pnilofophie & le philofophe , dont le 
confentement eft - un a&e de raifon $ la féconde , 
dans la volonté foumife à l'autorité de la révélation , 
^ui fait la religion & le Chrétien , dont le confen- 
(ement eft un ade de foi. 
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OUVRIERS ÉTRANGERS. 

ON ne fçait fi le Confeil eft inftmit qu'il y a 
a&uellement en France , & qui! comieue d'y 
arriver journellement , une grande quantité d'é- 
trangers. , fur-tpuç d'Allemands > tous gens, de* 
métier. 

Il faut fçavoir que c'eft une loi de la politique , 
chez prefquè tous les princes d'Allemagne , d'ac^ 
corder des préférences , & une forte de confîdé- 
ration a ceux de leurs fujets qui , pendant trois 
ans , ont exercé leur profeflïon en pays étrangers , & 
en rapportent des atteftatiçns. 

Il faut fçavoir que le luxe prefque inconnu dans 
la partie de l'Allemagne qui a fervi de théâtre à la 
guerre que nous venons d'y faire , y a germé dans 
la première année du féjour que nous y avons fait , 
& y a jette de très-profondes racines , depuis ce mo- 
ment , jufbu 1 à celui de notre départ. - 

Il faut fçavoir qu'indépendamment de notre ar-r 
gent j nous avons lahTé en Allemagne nos goûts & 
nos vices 5 ceux-ci y refteront 5 l'autre ( l'argent ) 
nous eft déjà rentré ; les femmes y ont pris le parti 
de la galanterie & de vouloir plaire j & tes maris 
font devenus , on ne fçait trop quoi , depuis que 
la pipe 5c le vin ont cefTé de leur tenir lieu de tout 
autre plaifir. Ce n'eft pas peut-être pour nous le 
moindre avantage de la dernière guerre , d'avoir 
changé les mœurs d'une nation voifine , & de le» 
avoir rendues un peu plus reflemblantes aux nôtres; 
ce procédé , pour nous être utile , n'en eft pas 
plus honnête $ triais ce n'eft pas de cela qu'il s'a- 
g» ici. 
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Il faut Cç avoir que les filles du plus haut étage , 
lui , à notre arrivée , portoient une jolie mine , 
les fouliers cirés , & des bas de laine rouge à 
coins verds , ( comble du luxe pour lors connu , ) 
Ont , aidées de nos lumières , trouvé des moyens 
qu'elles ignoroient , de fe procurer des fouliers 
blancs, des bas de foie blancs , l'éventail & les pom- 
pons. 

ïi ne Faut pas fçavoir , car on le fçait , que 
c'cft par les goûts du petit peuple , qu'on peut juger 
des progrès du luxe dans tous les ordres d'une nation. 

Il faut fçavoir que j'ai vu à Izerlohn , petite 
Ville du comté de la Mark , quatre négocians qui » 
de leur aveu , faifoient chacun un commerce d'un 
million à douze cens mille liv. en tabatières de 
papier mâché , blondes , gazes , pompons , évan- 
tails , & autres chiffons , que , deux fois Tannée , 
ils venoient faire faire en France , pour enfuite les 
aller vendre aux foires de Léipzik , & des deux 
Francforts. 

' Il faut encore fçavoir que le feu Landgrave de 
Heffe-CafTel tiroit de Paris toutes les choies à fon 
ufage , jufqu'à des fouliers s on devine aifément que 
les feigneurs de fa cour imitoient l'exemple de ce 
prince. 

On fçait que les marchandes de modes de Paris , 
envoient , à des tems périodiques , dans les cours 
d'Allemagne & du Nord , des poupées toutes habil- 
lées j pour y faire connoître l'élégance des coefu- 
res , les étoffes de mode & de faifon , & le goût 
régnant pour la grâce & la parure des habillemens 
de femmes. 

Il faut donc craindre que notre luxe,, qui ne fera 
jamais bien dangereux pour nous , tant qu'il fera 
branche de commerce , & tant que les étrangers 
voudront bien en être tributaires , &* en fbudoyer 
Jes artifans , ne nous devienne nuifible , quand c«s 
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mêmes étrangers qui en ont le goût > pourront lé 

fatisfairc , fans avoit recours à nous. 

Il faut donc craindre les fuites de la perfection 
que nous permettons aux ouvriers étrangers d'ac- 
quérir parmi nous dans nos manufactures , & dans 
l'exercice de toutes les proférions , même les plus 
baffes. 

Si Fon dit que 1* afflue n ce de cette efpece d'ouvriers 
diminue, le prix de la main-d'œuvre, fans diminuer 
le prix de la chofe manceuvrée , ce fera préfenter 
la néceffité de balancer le bénéfice momentané du 
moindre prix de cette main-d'œuvre , & la pêne ré- 
fultante pour toujours du défaut de vente de cho- 
fes travaillées à un prix quelconque * par les mains 
de la nation feule. 

Le mal eft encore , que ces" ouvriers , qui ont 
été dégro/ïîs dans leur pays , n'arrivent pas en 
France comme apprentifs; ils y font , ce qu'on ap- 
pelle compagnons ; comme tels , ils ne paient pas 
de droits d'apprentifTaee à la communauté donc eft 
le maître j chez lequel ils travaillent 5 celui-ci, au- 
contraire , les nourrit, & leur donne tant par moisi 
y auroit-il donc de l'injufticc publique , à exiger 
des fujets de puûTances étrangères , lefquels en- 
trent dans le royaume, & en fortent quand il leur 
plaît, moitié du gain qu'ils font chez nous , en 
acquérant des connoiffances dans les profeffions , 
dont la perfection portée à l'étranger , nous fera né- 
cessairement nuifible ? Nous ne permettons l'intro- 
duction dans le royaume * de certaines étoffes , 
qu'au moyen de l'acquit des gros droits 5 il en 
eft d'autres qui ne font point acquitables , & 
tout cela pour le foutien de nos manufactures. 
Si ces précautions font bien , & que l'indulgence 
pour les ouvriers étrangers travaiilans parmi nous , 
toit encore bien , il s'enfuit que tout eft bien , & 
que les inconféquences foutiennent les empires» 
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II feroït donc très - néceffaire d'ordonner le dé- 
nombrement de ces étrangers , dans chaque pro- 
feffion , foit à Paris , foit dans les principales 
villes dn royaume. 

Voilà le mal de leur introduction dans le 
royaume, à-peu- peès dévoilé 5 il fout effayer de 
montrer dans le lointain , le bien qui pourroit 
en réfulter. 

Le dénombrement fait , ne pourrait - on pas 
retenir ces étrangers parmi nous ? Et , pour y 
parvenir, ne pourroit - on pas ftatuer par un 
edit, que ceux d'entr'eux qui épouferont des fïlies 
de maîtres , dans la pro feffion qu'ils exercent , 
feront ipfo facio naturalifés François , feront ad* 
mis à la maîtrife comme fils de maîtres, & ne 
payeront pendant les dix premières années de 
leur mariage , que moitié de la taille ou Câ£>» 
cation que payeroit un nouveau maître de même 
profefEon , de même richefle , ott de même pau- 
vreté. 

I/objeétion , qu'il feroit ridicule de traiter plus 
favorablement les, étrangers que les fujets du roi , 
feroit foibie : on ne fait pas , dans les villes ou 
villages , de rolles de taille ou de capitation , 
pour chaque corps de métier en particulier 5 c'eft " 
la m a fie des habitans de chaque lieu , qui cfb 
impofée s & chaque ouvrier e(t compris dans le 
rôle général : un artifan étranger , en retournant 
dans fa patrie , eft quitte avec la France 5 le peu 
qu'il payera en y neftanc marié , fera toujours à 
Ja décharge de la fociété ; les dix ans expirés,, 
il rentrera dans la clafle commune 5 pendant ce. 
tems il aura fait fept ou huit enfans , s'il s'^ft 
trouvé dans i'aifance 5 car l'aifance a la vertu 
prolifique , & entre , de bonne foi , dans les def- 
feins de la nature 5 l'augmentation de la contri- 
bution aux charges & frais publics, ne fera 
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plus un motif fuffifant pour déterminer cet écrasa 
ger à retourner dans fa patrie , oti , à cette épo~ 
ouc , il n'auroit plus d'habitude ni de connoif- 
lancc , & oii il auroit une femme & des enfans 
à conduire. 

Voilà une branche de population, qui ne pour- 
roit ê;re jugée mauvaife , qu'autant qu'en auroic 
inutilement effayé de la rendre bonne. 
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PHILOSOPHIE. 

CE mot iîgnifie , fuivânt fon étymologie , l'a- 
mour de la fageffe. Ayant toujours été affcz 
vague , à caufe des diverfes lignifications qu'on 
y a attachées , il faut faire deux chofes dans cet 
article; i° rapporter hiftoriquement l'origine & 
les différentes acceptions de ce terme ; i° en fixer 
le fens par une bonne définition. 

i° Ce que nous appelions aujourd'hui philo fo^ 
fhie , s'appeiioit d'abord fophit oufagejfe ; & l'on 
fcait que les premiers philofophes ont été déco- 
rés du titre de fages. Ce nom a été dans les 
premiers tems , ce que le nom de bel efprit eft 
dans le nôtre ; c'eft-à-dire , qu'il a été prodigué 
à bien des perfonnes qui ne méritoient rien moins 
que ce titre faftueux. Cetoit alors l'enfance de 
l'efprit humain ; & Ton étendoit le nom de fagejfe 
à tous les arts qui exerçoiént le génie , ou dont 
la fociété retiroit quelque avantage ; mais comme 
le fçavoir, l'érudition eft la principale culture de 
refprit , &'que les feiences étudiées & réduites en 
pratique, apportent bien des commodités au genre- 
numain , la fageffe & l'érudition furent confon- 
dues ; & l'on entendit par erre verfé ou inftruit 
dans la fageffe, pofféder l'encyclopédie de ce qui 
étoit connu dans le fiécle où Ton vivoit. 

Entre toutes les feiences , il y en a une qui fe 
diftingue par l'excellence de fon objet; c'eft celle 
qui traite de la Divinité, qui régie nos idées 
& nos fentimens , à l'égard du premier Être , & 
qui y conforme notre culte. Cette "étude étant la 
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fageffe par excellence , a fait donner le nom ic/age 
à ceux qui s'y font appliqués ; c'eft-à-dire , aur 
théologiens & aux prêtres. L'écriture elle-même 
donne aux prêtres Chaldéens le titre de /âges , 
fans doute , parce qu'ils fe l'arrogeoient , & que 
c'étoit un ufage univerfellemcnt reçu 5 c'eft ce qui 
a eu lieu , principalement chez les nations qu'on 
a coutume d'appeller Barbares. Il s'en failoit bien 
pourtant qu'on pût trouver la fageffe chez tous les 
dépofitaires de la religion. Des fu perditions ridi- 
cules , des myftères puérils , quelquefois abomi- 
nables y des valons & des menfonges deftinés à 
affermir leur autorité , & à en impoler à la popu- 
lace aveugle , voilà à quoi fe réduifoit la (agene 
des prêtres de ce tems. Les philofophes les plus 
diftingués ont effayé de puifer à cette fource : 
c'étoit le but de leurs voyages , de Icut initiation 
aux' myftères les plus célèbres 5 mais ils s'en font 
bientôt dégoûtés ; & l'idée de la fageffe n'eft de- 
meurée liée à celle de la théologie , que dans 
l'efprit de ces prêtres orgueilleux , & de leurs im- 
bécilles efclaves. 

De fublimes génies , fe livrant donc à leurs 
méditations , ont voulu déduire des idées & des 
principes que la nature & la raifon fourniffent , 
une fageile folide , un fyftême certain & appuyé 
fur des fondemens inébranlables. Mais s'ils ont 
pu fecouer , par ce moyen , le joug des fupefti- 
tions vulgaires , le refte de leur entreprife n'a pas 
eu le même fuccès. Après avoir détruit , ils n'ont 
fçu édifier : femblablcs en quelque forte à ces con- 
quérans qui ne lai fient après eux que des ruines. 
De-là , cette foule d'opinions bizarres & contra- 
dictoires , qui a fait douter s'il reftoit encore quel- 
que fentiment ridicule , dont aucun philofophe ne 
le fût avifé. Je ne puis m'empécher de citer un 
morceau de M. de Fontencllc , tiré de fa Diffcru? 
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tton fur les anciens & fur les modernes , qui re- 
vient parfaitement à ce fujet. » Telle eft notre 
condition , dit-il , qu'il ne nous eft point permis 
d'arriver tout d'un coup à rien de raisonnable, fur 
quelque matière que ce foit; il faut, avant cela, 
que nous nous égarions Iong-tems , & que nous 
paffions par diveries fortes d'erreurs , & par divers 
degrés dimpertinences. Il eût toujours dû être bien 
facile de s'avifer que tout le jeu de la nature con- 
fifte dans les figures & dans les mouvemens des 
corps; cependant avant que d'en venir-là , il a 
fallu eifayer des idées de Platon , des nombres de 
Pythagore , des qualités d'Ariftote , & , tout cela 
ayant été reconnu pour faux , on a été réduit à 
prendre le vrai fyftême. Je dis qu'on y a été 
réduit ;- car en vérité il n'en reftoit plus d'autre 5 
& il fcmble qu'on s'eft défendu de le prendre aufli 
long-tems qu'on a pu. Nous avons l'obligation 
aux anciens , de nous avoir épuifé la plus grande 
partie des idées fauiles qu'on fe pouvoit faire 5 il 
falloit abfolument payer à l'erreur & à l'ignorance 
le tribut qu'ils ont payé ; & nous ne devons pas 
manquer de reconnoiflance envers ceux qui nous 
en ont acquitté. Il en va de même fur diverfes ma- 
tières , ou il y a je ne fçais combien de fottifes , 
que nous dirions , fi elles n'avoient pas été dites , 
Se fi on ne nous l'avoit pas j pour ainfi dire, en- 
levé. Cependant il y a encore quelquefois des 
modernes qui s'en renaifîflent, peut-être parce' 
au'elles n'ont pas encore été dites autant qu'il le 
faut. » 

L'ignorance , la précipitation , l'orgueil , la ja- 
loufîe ont enfanté 'des monftres bien fletrifTans pour 
la philofophie , & qui ont détourné les uns de 
l'étudier , ou jette les autres dans un doute uni- 
verfel. 

N'outrons pourtant rien. Les travers de i'cf» 
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prit humain n'ont pas empêché la philofophîe & 
recevoir des accroiifemens confîdérables , & de 
.tcnJre à la perfection dont elle eft fufceptible ici- 
bas. Les anciens on: die d'excellentes chofes , fur- 
tout fur les devoirs de la morale , & même fur 
ce que l'homme doit à Dieu ; & s'ils n'ont pu 
arriver a la belle idée qu'ils fe formoient de la 
fagefTe , ils ont au moins la gloire de l'avoir con- 
nue , & d'en avoir tenté l'épreuve. Elle devinr 
donc, entre leurs mains , une feience - pratique , 
qui embraffoit les vérités divines Se humaines , 
c'efl-à-dire , tout ce que l'entendement eft capable 
de découvrir au fujet de la Divinité , & tout ce 
qui peu: contribuer au bonheur de^la lociété. Dès 
qu'ils lui curent donné une forme fyfté manque ^ 
ils Te mirent à l'enfeigncr ; & l'ont vit naître les 
écoles & k-s fectes > &, comme pour faire mieux re- 
cevoir leurs piéceptcs, ils les ornoient des embellit 
femens de l'éloquence , celle-ci fe confondit in- 
fen/iblement avec la fageffe, chez les Grecs fur- 
rout, qui faifoient grand cas de l'art de bien dire» 
a. caufe de (on influence fur les affaires d'Etat dans 
Jeurs républiques : le nom dc/age futtravefti en ce- 
lui de fbph'rfte ou maître d'éloquence 5 & cette ré- 
volution fît beaucoup dégénérer une feience qui » 
dans fon origine , s'étoit propofé des vues bien plus 
nobles. On n'écouta bientôt plus les maîtres de la fa- 
geffe, pour s'inftruire dans les connoifïances folides 
& utiles à notre bien-être , mais pour repaître fot* 
ci prit de queftions curieufes , amufer fes oreilles de 
périodes cadencées , & adjuger la palme au plus 
opiniâtre , parce qu'il demeuroit maître du champ- 
de bataille. 

Le nom de fage étoit trop beau pour de pareilles 
gens , ou plutôt il ne convient point à l'homme ; 
e'cft l'appanage de la divinité , fource éternelle 8c 
ioéjmifable de la vraie fageife. Pithagore, qui s'«n 
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Uppercut , flibftitua à cette dénomination faftucufe , 
le titre nioviefte de philofophe, qui s'établit de ma- 
nière qu'il a été , depuis ce tems-ià , le feul ufité- 
Mais les fages raifons de ce changement, n'étouffè- 
rent point l'orgueil des philofophes , qui continue* 
rent de vouloir palier pour les dépolitaires de la 
vraie fagefle. Un des moyens les, plus ordinaires 
dont ils fe fervirent pour le donner du relief , ce 
fut d'avoir une prétendue doctrine de réferve, donc 
ils ne faifoient part qu'à'leurs difciples affidés , 
tandis que la foule des auditeurs étoit repue d'inf- 
truétions vagues. Les philofophes avoient fans doute 
pris cette idée & cette méthode dés prêtres , qui 
n'initioient à la connoiffance de leurs m y frères , 
qu'après de longues épreuves ; mais les fecrets des 
uns & des autres ne valoient pas la peine qu'on 
fe donnoit pour y avoir part. 

Dans les ouvrages philosophiques de l'antiquité , 
qui nous ont été confervés , quoiqu'il y règne 
bien des défauts, & fur -tout celui d'une bonne 
méthode > on découvre pourtant les femences de 
la plupart des découvertes modernes. Les matiè- 
res y qui n'avoient pas befoins du fecours des ob- 
fervations & des inftrumens , comme le font celles 
de la morale, ont été pouffées aufli loin , que la 
raifon pouvoit les conduire. Pour la phyfïque , il 
n'eft pas furprennant que , favorifée des lecours 
que les derniers fiécles ont fournis , elle furpafle 
aujourd'hui de beaucoup celle des anciens. On doit 
plutôt s'étonner que ceux-ci aient fi bien deviné 
en bien des cas , où ils ne pouvoient voir ce que 
nous voyons à préfent. On en doit dire autant de 
la médecine & des mathématiques ; comme ces 
feiences font compofées d'un nombrt infini de 
"vues , & qu'elles dépendent beaucoup des expé- 
riences que le hazardfetl fait naître, & qu'il n'a- 
inene pas à point nommé , il cil évident que les 
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phyfîciens, les médecins & mathématiciens doi- 
vent être naturellement plus habiles que les an- 
ciens. 

Le nom de philofophie demeura toujours vague , 
& comprit dans fa vafte enceinte ,' outre la cori- 
noiflance des chofes divines & humaines , celle 
des loix , de la médecine , & même des diverfes 
branches de l'érudition , comme la grammaire, 
la rhétorique , la critique > fans en excepter l'hif- 
toirè & la poe'fie. Bien plus, il pafTa dans l'églife; 
le chriftianifme fut appelle la philofophie fainte ; 
les docteurs de la religion qui en enfeignoient les 
vérités, les afectes qui en pratiquoient les auftérités , 
furent qualifiés de philofophes. 

Les divi fions d'une fc ience , conçue dans une 
telle généralité > furent fort arbitraires. La plus 
ancienne & la plus reçue a été celle qui rapporte 
la philofophie à la confidération de Dieu; & a celle 
de l'homme. 

Les écoles ont adopté la divifîon de la philo- 
îbphie en quatre parties,, logique, métaphyfique, 
phyfique & morale. 

i° Il eft tems de pafier au fécond point de cet 
article , oii il s'agit de 'fixer le fens du nom de la 
philofophie , & d'en donner une bonne définition. 
Philofopher , c'eft donner la raifon des chofes , 
où du moins la chercher 5 car tant qu'on fe borne 
à voir & à rapporter ce qu'on voit , on n'eft qu'hif- 
torien. Quand on calcule & mefure les proportions 
des chofes , leurs grandeurs , leurs valeurs, on eft 
mathématicien : mais celui qui s'arrête à découvrir 
la raifon qui fait que les chofes font , & qu'elles 
font plutôt ainfi , que d'une autre manière , c'eft 
le philofophe proprement dit. 

Cela pofé , la définition que M. Volf a donnée 
de la philofophie , me parcîr renfermer dans fa 
brièveté, tout ce qui cara&érife cette feieace. C'çft^ 
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félon lui , la fcicncc des poffibles en tant que pof- 
fibles. C'eft une feience , car elle démontre ce 



Qu'elle avance. Ceft la feience des poffibles y car 
ion but cft de rendre raifon de tout ce qui cft & 
de tout ce qui peut être dans toutes les chofes qui 
arrivent 5 le contraire pourroit arriver. Je hais un 
tel y je pourrois l'aimer. Un corps occupe une cer- 
taine place dans l'univers j il pourroit en occuper 
une autre ; mais ces différens poffibles ne pouvant 
êcre à la fois , il y a donc une raifon qui déter- 
mine l'un à être plutôt que l'autre , & c'eft cette 
raifon que le philofophe cherche & affigne. 

Cette définition embrafTe le préfent, le pafTé & 
l'avenir , & ce qui n'a jamais exifté & n'exiftera 
jamais , comme font toutes les idées univerfelles 
& les abftractions. Une telle feience eft une véri- 
table encyclopédie 5 tout y eft lié , tout en dépend. 
C'eft ce que les anciens ont fenti , lorfqu'ils ont 
appliqué le nom de philofopkie , comme nous l'a- 
vons vu ci - defTus , à toutes fortes de feiences & 
d'arts y mais ils ne juftifioient pas l'influence uni- 
verselle de cette feience fur toutes lès autres. Elle 
ne feauroit être mife dans un plus grand jour , que 
par la définition de M. Volf. Les poffibles compren- 
nent les objets de tout ce qui peut occuper l'efprit 
ou l'induftrie des hommes. Auffi toutes les feiences s 
tous les arts ont-ils leur philofophie ? La chofe eft 
claire j tout fc fait en jurifprudence , en méde- 
cine 3 en politique 5 tout fe fait, ou du moins 
tout doit le faire par quelque raifon. Découvrir 
ces ràifons & les affigacr , r*eft donc donner la 
philofophie dçWcîences fufdites 5 de même l'ar- 
chitecte , le peintre , le fculpteur , je dis plus , un 
fimple fendeur de bois , a les raifons de faire ce 
qu'il fait , comme il le fait , & non autrement. Il 
eft vrai que la plupart de ces gens travaillent par 
ioutine , & emploient leurs înitrumens fans fenti* 
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quelle en eft la méchanique & la proportion avec 
les ouvrages qu'ils exécutent ; mais il n'en eft pas 
moins cercain , que chaque instrument a fa rai- 
fon , 6c que , s'il étoit autrement , l'ouvrage ne 
réuflîroit pas II n'y a que le philofophe qui fafle 
ces découvertes, Se qui loit en état de prouver que 
les chofes font comme elles doivent être > ou de 
les redifier , losfqu'cllcs ep font fufeeptibies , en 
indiquant la raifon des changemens qu'il veut y 
apporter. 

Les objets de la philofophic font les mêmes que 
ceux de nos coHnoiiTances en général , & for- 
ment la divifîon naturelle de cette feience lis (e, 
rédulfent à trois principaux, Dieu, l'ame & la 
matière. A ces trois objets , répondent trois par- 
ties principales de la pKilofophie. La première, c'eft 
la théologie naturelle , Ou la feience des poflîbles , 
à l'égard de Dieu. Les pofiibles , à l'égard de Dieu , 
c'eft ce qu'on peut concevoir en lui & par lui! Il en 
eft de même des définitions des. poflîbles , à l'égard 
de lame & du corps. La féconde , c'eft la pfyco- 
logie, qui concerne les poffibles, à l'égard de l'ame. 
La troisième eft la phyfïque qui concerne les pot- 
ables , à l'égard des corps. 

Cette divifîon générale fouffre enfuite des fous- 
divifions particulières ; voici la manière dont M. 
Volf les amené. 

Lorfque nous réfléchirions fur nous - mêmes , 
nous nous convainquons qu'il y a en nous une fa- 
culté de former des idées des enofes poflibles 5 & 
nous nommons cette faculté l'entendement ; mais 
il n'eft pas aifé de connoître ju (qu'où cette faculté 
s'étend, ni comment on doit s'en fervir , pour dé- 
couvrir , par nos propres méditations , <les vérités 
inconnues pour nous , & pour juger avec exac- 
titude de celles que d'autres ont déjà découvertes. 
Notre première occupation doit donc être de rç* 
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chercher quelles font les forces de l'entendement 
humain , & quel eft leur légitime ufage dans la 
connoirTance de la vérité : la partie de la philofo- 
J>hie , od Ton traite cette matière , s'appelle logique 
ou Vart de pen/èri 

Entre toutes les chofes pofïiblcs, il faut, de toute 
néceflîté , qu'il y ait un être fublîftant par lui-mê- 
me ; autrement il y auroit des chofes poflibles , d« 
la poffibiiiyé defquelles on ne pourroit rendre rai- 
fon , ce qui ne fauroit fe dire. Or, cet être fubfif- 
tant par lui même, eft ce que nous nommons Dieu* 
les autres êtres, qui ont la raifonde leur exiftence, 
dans cet être fubfiftant par lui-même , ont Je nom 
de créatures 5 mais ", comme la philofophie doit 
rendre raifon de la po/fibilité des chofes , il con- 
vient de faire précéder la doctrine qui traite de 
Dieu , à celle qui traite des créatures : j'avoue 
pourtant qu'on doit déjà avoir une connoiiîance 
générale des créarures ; mais on n'a pas befoin de 
la puifcr dans là philofophie , parce qu'on l'ac- 
quiert , dès l'enfance , par une expérience conti- 
nuelle. La partie donc de la philofophie , ou l'on 
traite de Dieu & de l'origine des créatures , qui 
cft en lui , s'appelle théologie naturelle ou doctrine 
de Dieu. 

Les créatures manifeftent leur activité , cm par 
le mouvement , ou par la penfée. Celles-là font 
des corps , celles-ci font des efprits. Puis donc que 
la philofophie s'applique à donner de tout des rai- 
fons fuffifantes , elle doit aufïi examiner les forces 
ou les opérations de fes êtres , qui aghTent ou par 
le mouvement ou par la penfée. La philofophie 
nous montre donc ce qui peut arriver dans le 
monde , par les forces des corps & par la puiflance 
4es efprits. On nomme pneumatologie ou doflrine 
des efprits , la partie delà philofophie , oii 1 on 
explique ce que peuvent aÏFeftuer les efpritsj & l'oa 
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appelle phyfique ou doctrine de la nature , cette 
autre partie , oii l'on montre ce qui eft poflible en 
vertu 'des forces des corps. 

L'être qui penfe en nous s'appelle ame ; or , 
comme cette ame eft du nombre des cfprits , & 
qu elle a , outre l'entendement , une volonté qui 
eft caufe de bien des événemens , il faut encore 
que la philofophie développe ce qui peut arriver 
en conféquence de cette volonté 5 c'eft À quoi l'on 
doit rapporter ce que l'on enfeigne du droit de la 
nature, de la morale % & de la politique. 

Mais comme tous les êtres, foit corps , ou cfprits, 
ou âmes , fe reflemblent à quelques égards , il faut 
rechercher auffi ce qui peut convenir généralement 
à tous les êtres , & en quoi confïfte leur différence 
générale. On nomme ontologie ou f ci ence fonda- 
mentale* cette partie de la philofophie qui renfermé 
la connoiflance générale de tous les êtres ; cette 
feience fondamentale , la do&rine des efprits , & 
la théologie naturelle , compofent ce qui s'appelle 
métaphyjique ou feience principale. 

Nous ne nous contentons pas de pouffer nos 
connoiflances jufqu'à fçavoit par quelles forces fe 
produ ifent certains effets dans la nature ; nous al- 
lons plus loin y & nousmefurons, avec la dernière 
exactitude , les degrés des forces & des effets , afin 
qu'il paroiffe vifîblemcnt que certaine force peut 
produire certains effets. Par exemple , il y a bien* 
de gens qui fe contentent de fçavoir que l'air com- 
primé avec force , dans une fontaine artificielle , 
porte l'eau jufqu'à une hauteur extraordinaire; mais 
d'autres plus curieux font des efforts* pour décou- 
vrir de combien s'accroît la force de l'air , lorfque 
par la compreffion , il n'occupe que la moitié , le 
tiers ou le quart de l'efpace qu'il rempliifoit aupa- 
ravant, & de combien d* pieds il fait monter l'eau 
chaque fois 5 c'eft pouffer nos connoiflances à leur 
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plus haut degré , que de feavoir mefurer tout ce 
qui a une grandeur ; & c eft dans cette vue , qu'on 
a inventé les mathématiques. 

Le véritable ordre dans lequel les parties de la 
philofophie doivent être rangées , c'eft de faire 
précéder celles qui contiennent les principes , dont 
la connoifTance eft nécefTairc pour l'intelligence & 
la démonstration des fuivantes $ c'eft à cet ordre , 
que M. Volf s'eft religieufement conformé ; 
comme il paroît par ce que je viens d'extraire de 
lui. 

On peut encore divîfer la philofophie en deux 
branches , & la confidérer fous deux rapports 5 elle 
cft théorique ou pratique. 

La philofophie théorique ou fpéculative fe répofe 
dans une pure & (impie contemplation des chofes > 
elle ne va pas plus loin. 

La philofophie pratique cft celle qui donne des 
régies , pour opérer fur fon objet : elle eft de deux 
fortes , par rapport aux deux efpeces d'actions hu- 
maines qu'elle fe propofe de diriger : ces deux ef- 
peces font la logique & la morale : la logique di- 
rige les opérations de l'entendement > & la morale , 
les opérations de la volonté. Les autres parties de la 
philofophie font purement fpéculatives. 

La philofophie fe prend auffi fort ordinairement 
pour la doctrine particulière , ou pour les fyftémes 
inventés par des philofophes de nom , qui ont eu 
des fe&ateurs. La philofophie, ain fi envifagée, s'eft 
divifée en un nombre infini des fecles , tant ancien- 
nes que modernes 5 tels font les Platoniciens 9 _ les 
Péripatéticiens , les Epicuriens , les Stoïciens , les 
Pythagoriens , les Pyrrhoniens & les Académiciens $ 
& tels font , de nos jours , les Carréficns , les 
Newtoniens. 

La philofophie fe prend encore pour une certaine 
manière de philofopher , ou pour certains princi- 
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pcs far lefquels roulent toutes les recherches que 
l'on fait par leur moyen $ en ce fetis ., l'on dit pAi- 
lofopkie corpufculaire , philofophie mécanique , pAi- 
lofopkie expérimentale. 

Telle cft la faine notion de la philofophie > fon 
but eft la certitude ; & tous fes pas y tendent par la 
voie de la démonftration. Ce qui caraàérife donc 
le philofophe , & le diftingue du vulgaire , c'eft 
qu'il n'admet rien fans preuve \ qu'il h'acquiefee 
point à des notions trompeufes , & qu'il pofe exac- 
tement les limites du certain , du probable & dû 
douteux. Il ne fe paye point de mots , & n'explique 
rien par des qualités occultes , qui ne font autre 
chofe que l'effet même transformé - en caufe j il aime 
beaucoup mieux faire l'aveu de fon ignorance , tou- 
tes les fois que le raifonnement & l'expérience* 
ne fçauroient le conduire à la véritable raifon des 
choies. 

Là philofophie eft une feience encore très-im- 
parfaite , & qui ne fera jamais complette , car qui 
eft-ce qui pourra rendre raifon de tous les poflibles? 
L'être , qui a tout fait par poids & par mefure , eft 
le feul qui ait une connoiffance phiiofophique , ma- 
thématique & parfaite de fes ouvrages ', mais l'hom- 
me n'en eft pas moins louable d'étudier le grand li- 
vre de la nature , & d'y chercher des preuves de la fa- 
geife & de toutes les perfections de fon auteur : la 
fociété retire auffi de grands avantages des recher* 
ches philofophiques , qui ont occaûonné & perfec- 
tionne plusieurs découvertes utiles au genre hu- 
main. . 

Le plus grand philofophe cft celui qui rend 
raifon du plus grand nombre de chofes ; voilà 
fon rang afligne avec précifîon ; l'érudition, par ce 
moyen , n'eft plus confondue avec la philofophie. 
La connoitfance des faits eft , fans contredit , utile; 
elk eft même un préalable eflentiel à leur explica- 
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tion > mais être philofophe, ce n eft pas firaplement 
avoir beaucoup vu & beaucoup lu 5 ce n'eft pas auflî 
pofféder lhiftoire de la philofophie , des feiences 
& dos arts , tout cela ne forme fouvent qu'un chaos 
indigefte 5 mais être philofophe , c'eft avoir des 
principes folides , & fur-tout une bonne méthode 
four rendre raifon de ces faits , & en tirer d« légiti- 
mes conféquences. 

Deux obftaclcs principaux ont ré tardé long-tems 
les progrès de la philofophie , l'autorité & l'efprit 
yftématique. 

Vn vrai philofophe ne voit point par les yeux 
d'aurrui y il ne fe rend qu'à la conviction , qui naîr 
de l'évidence. Il eft: allez difficile de comprendre 
comment jl fe peuç faire que des gens qui ont de 
l'efprit aiment mieux fe fervir de l'efprit des autres, 
dans la recherche de la vérité , que de celui que 
Dieu leur a donné. Il y a fans doute infiniment plus 
de plaifir& plus d'honneur à fe conduire par fes pro- 
pres yeux , que par ceux des autres $ & un homme 
qui a de bons yeux , ne s'avifa jamais de fe les 
fermer , ou de fe les arracher , dans l'efpérance 
d'avoir un conducteur ; c'eft cependant un ulage 
aflez univerfel : le père Malebranche en apporte 
.diverfes raifons. 

i° taparefTe naturelle des hommes , qui ne veu- 
lent pas le donner la peine de méditer. 

1* L'incapacité de méditer , dans laquelle on eft 
tombé , pour ne s'être pas appliqué dès la jeuncfTe 9 
Jorfque les fibres du cerveau étoient capables de tou- 
tes fortes d'inflexions. 

3 Le peu d'amour qu'on a pour les vérités abf- 
traites , qui font le fondement de tout ce qu'on peut 
connoître ici- bas. 

4 La fotte vanité qui cous fait fouhaiter d'être 
jeftimés fçavans$ car on appelle fçavans , ceux qui 
prit plus ae lecture : la cojiuoiiuuce des opinions 
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eft bien plus d'ufage pour la converfation , & pool 

étourdir les efprits du commun , que la connoiffan- 

ce de la vraie philofophie , qui eft le fruit de la 

réflexion. 

5° L'admiration ex ceflive dont on eft prévenu 
pour les anciens , qui fait qu'on s'imagine qu'ils ont 
été plus éclairés que nous ne pouvons letre & qu'il 
c'y a rien à faire oii ils n ont pas réuffi. 

6° Un je ne fçais quel reipcft , mêlé d'une Cote 
curiofîté , qui fait qu'on admire- davantage les cho- 
fes4es plus éloignées de nous , les choies les plus 
vieilles , celles qui viennent de plus loin , & même 
les livres les plus obfçurs : ainiî on eftimoit au- 
trefois Heraclite pour fon obfcurité. On recherche 
les médailles anciennes , quoique rongées de la 
rouille s & on garde , avec gtand foin , ta lanterne 
& la pantoufle de quelques anciens s leur antiqui- 
té fait leur prix. Des gens s'appliquent à la lecture 
des Rabbins , parce qu'ils ont écrit dans une lan- 
gue étrangère très- corrompue. & très-obfcure. On 
eftime d'avantage les opinions les plus vieilles , 
parce quelles font les plus éloignées de nous : ôr 
lins doute , f\ Nembrot ayoit écrit l'hiftoire de fou 
règne , toute la politique la plus fine , & même tou- 
tes les autres Iciences , y feroient contenues , de 
même que quelques-ans trouvent qu'Homère & 
Virgile avoient une connoiiïance parfaite de la na- 
ture. Il faut relpeéter l'antiquité , dit-on y quoi . 
Ariftote , Platon , Epicure , «es grands hommes , 
fc feroient trompés ! On ne cpnfidere pas qu'Arif- 
tote, Platon , Epicure, étoientdes hommes com- 
me nous , & de même efpece que nous j & de 
plus 9 qu'au tems ou nous fommes , le monde eft 
âgé de plus de deux mille ans 5 qu'il a plus d'expé- 
rience 5 qu'il doit être plus éclairé , & que c'eft la 
vieilleffedu monde & l'expérience , qui font dé- 
couvrir la vérité, 
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Un bon efprit cultivé , & de notre fiécie , dit M. 
«le Fontenelle , eft , pour ainfi dire , compofé de 
tous les efprits des fiécles précédens j ce n'eft qu'un 
même efprit qui s eft cultivé pendant tout ce rems- 
là : ainfi cet nomme , qui a vécu depuis le com- 
mencement du monde jufqu'à préfent , a eu Ton 
enfance , où il ne s'eft occupé que des befoins les 
plus preflans de la vie s fa jeunetTe , où il a aflez 
bien réuflî aux chofes d'imagination , telles que la 
poçfie & l'éloquence , & ou même il a commencé 
à raifonner , mais avec moins de folidité que de 
feu ' y & il eft maintenant dans l'âge de virilité , où 
il raifonne avec plus de force & plus de lumières 
que jamais. Cet homme même , à proprement par- 
ler , n'aura point de vicillelTe: il fera toujours éga- 
lement capable des chofes auxquelles fa jeuneiTe 
éroir propre,. & il le fera toujours de plus enrlus 
de celles qui conviennent à l'âge de virilité ;c'cfr-à- 
dire , pour quitter l'allégorie , les hommes ne dé- 
générant jamais , & les vues faines de tous les bons 
efprits qui fe fuccéderont , s'ajouteront toujours les 
unes aux autres. 

Ces réflexions folides & judicieufes devroient 
bien nous guérir des préjugés ridicules que nous 
avons pris en faveur des anciens. Si notre raifon , 
foutenue de la vanité qui nous eft fi naturelle y 
n'eft pas capable de nous ôter une humilité fi mal- 
entendue , comme fi , en qualité d'hommes 3 nous 
n'avions pas droit de prétendre à une aufli grande 
perfection 5 l'expérience du moins fera aflez. forte , 
pour nous convaincre que rien n'a tant arrêté le 
progrès des chofes , & rien n'a tant borné les ef- 
prits 3 que cette admiration exceffive des anciens ; 
parce qu'on s'étoit dévoué à l'autorité d'Ariftote , 
jdit M. de Fontenelle , & qu'on ne cherchoit la 
yérité , que dans fes écrits énigmatiques , & jamais 
fjans la nature $ non-feu>çmenc la phUolooriiç 
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n'avançoit en aucune façon j mais elle écoit tom- 
bée dans un abyme de galimathias & d'idées inin- 
telligibles, d'où l'on a eu toutes les peines du mon- 
de à la retirer. Ariftote n'a jamais fait un vrai 
philofophe 5 mais il en a beaucoup étouffé qui 
le fuffent devenus s s'il eut été permis. Et le mal 
eft qu'une phantefie de cette cfpece , une fois éta- 
blie parmi les hommes , en voilà pour long-tems ; 
on fera des fiécles entiers à en revenir , même 
après qu'on en aura connu le ridicule. Si l'on al- 
loit s'entêter un jour de Defcartes , & le mettre à 
la place d'Ariftote , ce feroit à peu-près le même in- 
convénient. 

Si ce rcfpect outré pour l'antiquité , a ynefi 
mauvaife influence , combien devient-il encore 
plus contagieux pour les Commentateurs des an- 
ciens ? Quelles beautés, dit l'auteur ingénieui, 
que nous venons de citer , ne fe tiendroient heu- 
reufes d'irifpirer à leurs amans une paflion auiTi 
tendre , que celle qu'un grec ou un latin infpirc 
à fon refpc&ueux interprête î Si l'on commente 
Ariftote , c'eft le génie de la nature ; fî l'on écrit 
fur Platon , c'eft le divin Platon. On ne com- 
mente guère les ouvrages des hommes tout court, 
ce font toujours les ouvrages d'hommes tout divins, 
<l'hommes qui ont été l'admiration de leur fîécle. 
Il en èft de même de la matière qu'on traite ; c'eft 
toujours la plus belle , la plus relevée , celle qu'il 
eft le plus nécetfaire de fçavoir. Mais , depuis 
qu'il y a eu des Defcartes , de Newtons , des 
Léibnitzs & des Volfs ; depuis qu'on a allié les 
mathématiques à la philofopbie , la manière de rai* 
fonner s'eft extrêmement perfectionnée.' 

7 L'efprit fyftématique ne nuit pas moins au 
progrès de la vérité .• par efprit fyftématique , je 
n'entends pas celui qui lie les vérités entr elles, 
pour former des démonftrations 5 ce qui " c ^ 

* autre 
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"autre chofe que le véritable cfprit philofophique ; 
mais je défi g ne celui qui bâtit des plans , & forme 
des fyftêmes de l'univers , auxquels il veut enfuite 
ajufler , de gré ou de force , les phénomènes.. On- 
trouvera quantité de bonnes réflexions la-deil us , 
dans le fécond tome de l'Hiftoire du Ciel , par M. 
l'abbé Pluehe. Il les a pourtant un peu trop pouf- 
fées 5 & il lui feroit difficile de repondre à certains 
critiques. Ce qu'il y a de certain , c'eft que rien 
n'eft plus louable , que le parti qu'a pris l'acadé- 
mie des feiences , de voir , d'obferver, de couchet* 
dans fes regiftres les obfervatioris & les expérien- 
ces , & de laiffer à la poftérité le foin de /aire 
un fyftême complet, loriqu'il y aura allez des maté- 
riaux pour cela $ mais ce tems cil encore bien,éloi- 
gné , fi tant efl: qu'il arrive jamais. 

Ce qui rend donc Tefprit fyftématîque , fi con- 
traire au progrès de la vérité , C'eft qu'il n'eft plus 
poflîble de détromper ceux qui ont imaginé un 
fyftême qui a quelque vraifetnblance. Ils con- 
fervent , & retiennent très-obérement toutes les cho- 
fes qui peuvent fervir en quelque manière à le con- 
firmer > & au conrraire , ils n'apperçoivent pas 
prefque toutes les objections qui lui font oppo- 
fées , ou bien ils s'en défont par quelque diftinc- 
tion frivole. Ils fe plaifent intérieurement dans la 
vue de leur ouvrage , & de Teftime qu'ils efpé- 
rent en recevoir. Ils ne s'appliquent qu'à confidé- 
rer l'image de la vérité que portent leurs opinions 
vraifemblables. Us arrêtent cette image Jixe devant 
leurs yeux 5 mais ils ne regardent jamais , d'une 
vue arrêtée , les autres faces de leurs feiuimens, 
lefquelles llur en découvriraient la foufleté. 

Ajoutez à cela les préjugés & les paflîons. Les 
préjugés occupent une partie de J'efpric , & en in- 
fectent tout le relie. Les paflîons confondent les 
idées en mille manières , & nous font prefque; 
Têtne IV. , E 
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toujours voir dans les objets , tout ce que nous 
defîrons &y trouver : la paffion même que nous 
avons pour la vérité , nous, trompe quelquefois , 
Jprfqu elle eft trop ardente. 
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PLAISIR. 

L'IpÉe du plaiiîr efl: d'une bien plus vafte 
étendue , que celle de délice & de volup- 
té , parce que ce mot a rappoit à un plus grand 
nombre d'objets que les deux autres ; ce qui con- 
cerne l'efprit , le cœur , les feus , la fortune , en- 
fin tout ce qui efl capable de nous procurer du 
plaifîr. L'idée de délice enchérit , par la force du 
lèntiment > fur celle de plaifir ; mais elle eft bien 
moins étendue par l'objet i elle fe borne propre- 
ment à la fenfation > & regarde fur-tout celle cfe la 
bonne chère. L'idée de volupté eft toute fen- 
fuelle , & femble déligner dans les organes quel- 
que chofe de délicat , qui rafine & augmente le 
goût. 

Les vrais philofophes cherchent le plaifir dans 
toutes leurs occupations j & ils s'en font un dé 
remplir leur, devoir. C'eft un délice pour certaines 
perionnes de boire à la glace , même en hiver > 6c 
cela eft indifférent pour d'autres , même en été. Les 
femmes pouffent ordinairement la fenfïbilité juf- 
qu'à la volupté 5 mais ce moment de fenfation ne 
dure guère 5 tout eft chez elle auffi rapide que ra- 
vinant. 

Tout ce qu'pn vient de dire , ne regarde ces 
mots j que dans le fens où ils marquent un fend- 
illent , ou une fituation gracieufe de lame; mais 
ils ont encore , fur-tout au pluriel , un autre fens , 
félon lequel ils expriment l'objet ou la caufe de. 
ce fentimentj comme quand on dit d'une perfonne , 
qu'elle fe livre entièrement aux plaifirs , fluellç 
jouit des délices de la campagne, qu'elle fe plonge 
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dans les voluptés. Pris dans ce dernier fcns, ils ont 
également , comme dans l'autre 4 leurs différences 
& leurs délicatefles particulières : alors le mot oc 
plaifir a plus de rapport aux pratiques perfon- 
nelles , aux ufages & aux pafie-tems , tels que la 
table , le jeu , les fpec"tacles & les galanteries. Cc- 
itii de délices en a davantage aux agrémens que 
la nature , l'art & l'opulence fournident ; telles 
que de belles habitations, des commodités re- 
cherchées , & des compagnies choifies. Celui de 
voluptés défigne proprement des excès qui tien- 
nent de la molleife , de la débauche & du li- 
bertinage, recherchés par un goût outré , affaifon- 
nés par i oifiveté , & préparés par la dépenfe , 
tels qu'on dit avoir été ceux ou Tibère s'abandon- 
noit dans l'ifle de Caprée; & les Sybarites , dans 
les palais qu'ils avoient bâcis le long du fleuve 
Crathès. 

Le plaifir eft un fentiment de l'ame , qui nous 
rend heureux du moins pendant tout le tems que 
nous le goûtons ; nous ne faurions trop admirer 
combien la nature eft attentive à remplir nos dc- 
firs. Si , par le feul mouvement , elle conduit la 
matière, ce n'eft aufli que par le plaifir qu'elle 
conduit les humains s elle a pris foin d'at- 
tacher de l'agrément à ce qui exerce les organes 
du corps fans les affoiblir, à toutes les occupa* 
tions de i'efprit , qui ne Tépuifcnt pas , par une 
trop vive & trop longue contenfion A à tous les 
mouvemens du cœur que la haine & la contrainte 
n'empoifonnent pas , enfin à l'accompliflement de 
nos devoirs envers Dieu , envers nous-mêmes , & 
envers les autres hommes. Parcourons tous ces ar- 
ticles les uns après les autres. 

i° Il y a un agrément attaché à ce qui exerce 
les organes du corps , fans les affoiblir. L'averfion 
que les enrans ont pour le repos , juftifie que les 
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monvemens qui ne fatiguent point le corps , font 
naturellement accompagnés d'une forte de plaiftr > 
la charte a d'autant plus de charmes , quelle' cil 
plus vive j il n'eft guère, pour de jeunes perfonnes, 
de plaifîr plus touchant que la danfe > & la fcnfîbi- 
Hte au plaifîr de la promenade , fe conferve même 
dans un âge avancé y elle ne s'émouffe guère que 
par la foiblefTe du corps. Les couleurs caradérifent 
les objets qui «offrent à nous > celle du feu eft la 
plus agréable 5 mais, à la longue , elle fatigue la 
vue y le verd fait une impremon douce , & jamais 
fatigante 5 le brun Se le noir font des couleurs trif- 
tes. La nature a réglé l'agrément des couleurs , fur 
le rapport de leur force à l'organe de la vue ; celles 
qui exercent d'avantage , font les plus agréables ., 
tant qu'elles ne lefatigueot point ; auffi les ténèbres 
deviennent-elles pour nous une fource d'ennui, dès 
quelles livrent les yeux à l'inaction. Les corps , après 
s'être annoncés par les couleurs , nous frappent 
agréablement par leur nouveauté Se leur fingularité : 
avides de fentimens agréables, nous nous flattons 
d'en recevoir de tous les objets inconnus qui fe pré- 
fentent à nous); d'ailleurs, leur trace n'eft point en- 
core formée dans le cerveau y ils font alors fur fes 
fibres une impreflion douce , qui s'afFoiblit , dès 
que la trace , trop ouverte , laine un chemin libre 
aux efprits ; la grandeur & la variété font encore 
des caufes d'agrément. L'immenfîté de la mer, ces 
fleuves , qui , du haut des montagnes , fe précipi- 
tent dans les abîmes ; ces campagnes ou la vue fe 
perd dans la multitude des tableaux qui s'offrent 
de toute part; tous ces objets font fur l'ame une 
impreflion dont l'agrément fe mefurc fur l'ébranle- 
ment des fibres du cerveau : une autre fource fé- 
conde d'agrémens , c'eft la proportion ; elle met à 
portée de faifir & de retenir la pofîtion des objets. 
La fimétrie dans les ouvrages de l'art , de même 
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que dans les animaux & dans les plantes , partagé 
l'objet de la vue en deux moitiés femblables i & fur 
ce tond, pour ainfi dire, d'uniformité, d'autre! 
proportions doivent d'ordinaire y porter l'agrément 
de la variété, la convenance des moyens avec leurs 
fins , la reiremblance d'un ouvrage de l'art avec un 
objet connu , l'unité de detfein : fous fes difrerens 
rapports , la nature les a revêtus d'agrémens > ils 
mettent l'efprit à portée de faifïr & de retenir ce 
qui fe pré fente à nos yeux. L'architecture, la pein- 
ture , la fculpture , la déclamation doivent à cette 
loi une partie de leurs charmes 5 de cette même 
fourec naît en partie l'agrément attaché aux grâces 
du corps : elles confident dans un jufte rapport des 
mouvemens , à la fin qu'on s'y propofe > elles font 
comme un voile tranfparant , à travers lequel l'es- 
prit fe montre : les loix qui règlent l'agrément des 
objets à ft vue , influent furies fptts , le gazouille- 
ra ciu- 4' ua rtiiîîeau j le murmure d'un vent qui fe 
jonc dans les feuilles des arbres 5 tous ces tons doux 
agitent les fibres de l'ouie fans les fatiguer. Les pro- 
portions, la variété, l'imitation, l'unité de deucin, 
donnent à k mufiquedes charmes encore plus tou- 
chais qu'aux arts qui travaillent pour les yeux. 
Nous devons à la théorie de la mulïquc cette ob- 
servation importante , que les confonnanecs font 
plus ou moins agréables , fuivant qu'elles font de 
nature à exercer plus ou moins les fibres de l'ouie 
fans les fatiguer. L'analogie qui règne dans toute 
la nature , nous autorife a conjecturer aue cette loi 
influe fur toutes les fenfations ; il eft des couleurs 
dont raflortuTemcnt plaît aux yeux 5 c'eft que , 
dans le fond de la rétine , elles forment, pour ainfi 
dire , une confonnance j cette même loi s'étend ap- 
paremment aux êtres qui font à portée d'agir fur 
l'odorat & fur le goût 5 leur agrément caractérife * 
il eft vrai , ceux qui nous font falutaires ; mais il 
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ht paroît point parfaitement proportionné à leur 
degré de convenance avec la (anté. 

i°. Si le corps a fesplaifirs , l'efprit a auffi les 
Cens ; les occupations foit férieufes , foit frivoles , 
qui exercent la pénétration (ans le fatiguer , font 
accompagnées d'un fentiment agréable. A voir utl 
joueur d'échecs concentré en lui-même , & infenfïble 
à tout ce qui frappe fes yeux & fes oreilles , ne k 
croiroit-on pas intimement occupé du foin de fa 
fortune ou du falut de l'Etat. Ce recueillement fi 

f>rofbnd a pour objet le plâifîr d'exercer l'efprit par 
a pofîtion d'une pièce d'ivoire. C'cft de ce doux 
exercice de l'efprit que naît l'agrément des penfées 
fines , qui de même que la bergère de Virgile , fc 
xachent autant qu'il le faut pour qu'on ait le plaifk 
de les trouver. Il y a eu des hommes à qui on a 
donné le nom de philofophes , & qui ont' cru que 
l'exercice de l'efprit n'éroic agréable que par la ré- 
futation qu'on fe flattoit d'en recueillir. Mais tous 
les jours ne fe livre- t-on pas à la lecture Se à la ré- 
flexion , fans aucune vue fur l'avenir , & fans au- 
tre defTein que de remplir le moment préfent. Si 
on fe trou voit condamné à une folitude perpé- 
tuelle, on n'en auroit que plus de goût pour des 
lectures que la vanité ne pourrait point mettre 
à profit. 

3 c . Le cœur , comme l'efprit & le corps , a fes 
mouvemens , & eft fou des plaifirs dès qu'ils ne 
doivent point leur naiflance à la vue d'un mal pré- 
fent ou a venir. Tout objet eft fur de nous plaire , 
dès que fon impreffion confpire avec nos inclina- 
tions : une fpéculation morale ou politique , peu 
amufante dans la jeuncfTe , intérefte dans un âge 
plus avancé , & une hiftoire galante qui ennuie 
un vieillard 3 aura des charmes pour un jeune 
homme. Dans la peinture que la poéûe fait des 
partions , ce n'eft point la fidélité du portrait qui 

E 4 



1*4 Plaisir. 

en fait le principal agrément ; c'eft que telle eft 
leur contagion, qu'on ne peut guère les voir fans 
les reflentir y la triftclTe même devient quelquefois 
délicieufe par cette douceur fecrette, attachée à 
toute émotion de l'ame. La tragédie divertit d'au- 
tant mieux , qu'elle fait couler plus de l'armes ; 
tout mouvement de tendrefïe , d'amitié , de re- 
connoiiTance , de générofité & de bienveillance , 
cft un fentiment de plaifir : auffi tout homme né 
bienfaifant eft-il naturellement gai , 8c tout homme 
né gai eft-il naturellement bienfaifant. L'inquié- 
tude , le chagrin , la haine , font des fentimens né- 
ceffairement défagréables , par l'idée du mal qui 
.nous menace ou nous afflige 3 auflî tout homme 
Jnalfaifant eft-il naturellement trifte. On trouve 
cependant une forte de douceur dans le mouve- 
ment de l'a me , qui nous porte à afTurer notre con- 
fervation & notre félicité , par la deftruérion de 
ce qui y fait obftacle $ c'eft qu'il y a peu de fen- 
timens qui ne foient pour ai nu* dire , compofés , & 
©11 il n'entre quelque portion d'amour 5 on ne hait 
guère, que parce qu'on aime. 

4°. Enfin , il y a, du plaifir attaché à l'accom- 
pliflement de nos devoirs envers Dieu, envers 
nous-mêmes & envers les aucres, Epicure , fier d'a- 
voir attaqué le dogme d'une cauie intelligente, 
fe flattoit d avok annéanti une puhTance ennemie 
de notre bonheur. Mais pourquoi nous former cette 
idée fuperftitieufe d'un être qui , en nous donnant 
des goûts , nous offre de toutes parts des fenti«- 
mens agréables ., qui , en nous compofant de di- 
verfes facultés , a voulu qu'il n'y en eût aucune dont 
l'exercice ne fût un plaifir ? Les biens que nous 
poiTédons font -ils donc erapoifonnés par l'idée que 
ce (ont des préfens d'une intelligence bienfaifante .' 
N'en doivent-ils pas plucot recevoir un nouveau 
prix , s'il eft vrai que lame ne foit jamais plus 
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tranquille & plus parfaite, que quand elle fent 
qu'elle- Fait de ces biens un ufage conforme aux in- 
tentions de l'auteur ? Cette idée , qui épure nos 
plaifirs , porte le calme dans le cœur , & en écarte 
rinqniétudé & fe chagrin. Placés dans l'univers 
comme dans le jardin d'Eden , fi la providence 
flous défend l'ufage d'un fruit par TimpuifTancc de 
le cueillir, ou par les inconvéniens qui y font at-' 
tachés , n'en acceptons pas avec moins de recon- 
noifiance ceux qui fe préfentent à nous de tou- 
tes parts ; jouiflons de ce qui nous eft offert » 
fans nous trouver malheureux pat ce qui nous eft 
refufé : le defir fe nourrit d'efpérancc , & s'éteint 
par i'impoffibrhté d'atteindre à fon objet : nous 
devons a la puifiance de Dieu le tribut d'une 
foumiffion parfaite à tout ce qui réfulte de Téta- 
bluTement de fes loix : nous devons à fa fagefle 
l'hommage d'une perfuafion intimo , que fi nous 
étions admis à fzs confeils „ nous applaudirions 
aux raifons de fa conduite. Ces fentimens ref- 
pedtueux , un fentiment de plaifir les accompagne 9 
une heureufè tranquillité les fuit. . 

Il y a au/fi du plaifir attaché à racborhpîiflemcnt 
de nos devoirs envers nous-mêmes; le plaifir naît 
du fein de la vertu. Quoi de plus heurenx que de 
fc plaire dans une fuite d'occupations convenables 
à Ces talens & à fon état. La fagefle écarte loin de 
nous le chagrin, elle garantit m«me dé la douleur , 
qui dans les tempéramens bien conformés , ne doit 
guère fa n ai fiance qu'aux excès : lorfqu'clle ne peut 
la prévenir , elle en émoufie du moins l'imprefllon , 
toujours d'autant 'plus forte , qu'on y oppofe moins 
de courage. Les Indiens, les Sauvages les Fana- 
tiques marquent de la gaieté dans le fein des dou- 
leurs les plus vives - y ils maîtrifent leur attention 
a\i point" de la dérourner du fentiment défagréable 
qui les ffappe , & de la fi*cr fur le fantôme de per- 
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feéHon auquel ils fe dévouent. Scroit-il poflîble que 
la raifon & la vertu apprirent de l'ambition & du 
préjugé , à affaiblir auffi le fentiment de la dou- 
leur par d'heureufes diverfîons l 

Si nous volons remplir tous nos devoirs envers 
les autres hommes , foyons juftes & bienfaifans 5 
la morale nous l'ordonne , la théorie des fenti- 
mens nous y invite ; l'injufticc , ce principe fatal 
des maux du genre humain , n'afflige pas feule- 
ment ceux qui en font les victimes , c'eft une forte 
de ferpent qui commence par déchirer le fein de 
celui qui le porte. Elle prend naiflance dans l'a- 
vidité d^s richcfTes ou dans celle des honneurs , 
èc en fait fortir avec elle un germe d'iniquiétude & 
de chagrin. L'habitude de la juftice & de la bien- 
veillance qui nous rend heureux, principalement 
parlcsmouvemens de notre cœur, nous le rend auûi 
par les fentimens qu'elle infpire à ceux qui nous 
approchent 5 un homme jufte & bienfaifant, qui ne 
vit que pour des mouvemens de bienveillance , eft 
dime & cftimé de tous ceux qui l'approchent. Si 
fon a dit de la louange , qu'elle étoit pour celui à 
<jui elle s'adreffoit , la plus agréable de toutes les 
mufïques , on peut dire de même qu'il n'eft point 
de fpeéracle plus doux que celui de fe voir aimé ; 
cous les objets qui s'offriront lui feront agréables , 
tous les mouvemens qui s'élèveront dans ion cœur » 
feront des plaifîrs. 

Il y a plufieurs fortes de plaifîrs $ fçavoir ceux 
du corps , ceux de l'efprit, & ceux du cœur; c'eft 
tine fuite de ce que nous venons de dire. Il fè pré- 
fente ici une queftion importante , qui , bien avant 
la naiflance d'Epicure & de Pkton , a partagé le 
genre humain en deux fe&es différentes. Les plai- 
firs des fens remportent-ils fur ceux de Tarne ? 
Et parmi les plaifîrs de l'ame , ceux de l'efprit font- 
Us préférables à ceux du cœur 2 Pour en juger , 



P t À î S î A. IÔ7 

imaginons-les entièrement féparés les uns des au- 
tres,, & portés à leur plus haut point de perfection. 
Qu'un être infenfible à ceux de l'efprit goûte ceur 
du corps dans toute fa durée ; mais que privé de 
toute connoiffance , il ne fe fouvienne point de 
ceux qu'il a fentis , qu'il ne prévoye point ceux 
Qu'il fentira, & que, renfermé pour ainfî dire dans 
ion écaille , tout fon bonheur confifte dans le fen- 
timent fourd & aveugle qui l'affecte pour le mo- 
ment préfent. Imaginons au contraire, un homme 
mort à tous les plaifirs des fens , mais en faveur 
de qui fe ra/Temblent tous ceux de Pefprit & du 
cœur y s'il cft feul ; que l'hiftoire , la géométrie, 
les belles-lettres , lui tournifTent de belles idées , 
& lui marquent chaque moment de fa retraite par 
de nouveaux témoignages de la force & de l'éten- 
due de fon efprit 5 s'il fe livre à la fociété , que 
l'amitié , que la gloire , compagne naturelle de la 
vertu , lui fournuTent hors de Ui des preuves tou- 
jours renaiilantes de la grandeur & de la beauté dt 
fon amc , & que dans le fond de fon cœur , fa 
conformité à la raifon foit toujours accompagnée 
d'une joie (ecrette que rien ne puifTc altérer 5 u me 
fèmble qu'il eft peu d'hommes nés fenfibles aux 
plaifirs dé l'efprit & du corps , qui , placés entre 
ces deux états de bonheur , à peu près comme un 

Jjhilofophc l'a feint d'Hercule , préféraient au 
on de 1 être intelligent , la félicité d'un huitre. 
Les plaifirs du corps ne font jamais plus vifs 
que quand ils font des remèdes à la douleurs c'eft 
l'ardeur de la foîf qui décide du plaifir qu'on ref- 
fent à l'éteindre. La plupart des plaifirs du cœur 
& de l'efprit ne font point altérés par ce mélange 
impur de la douleur. Ils l'emportent d'ailleurs par 
leur agrément; ce que la volupté a dé délicieux, 
elle l'emprunte de l'efprit & du cœur ; (ans leur 
fccours , elle devient bientôt fade & infipide à la 
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fin. Les plaifirs du torps n'ont guère de durée; 
nue ce qu ils en empruntent d'un befoin pafTager ; 
es qu'il vont au-delà , ils deviennent des germes 
de douleur ; les plaifirs de l'efprit 3c du cœur leur 
font donc bien fupérieurs , n'euflent-ils fur eux 
que l'avantage d'être bien plasi de nature à rem- 
plir le vuide de la, vie. 

Mais parmi les plaifirs de refont & du cœur , 
auxquels donnerons-nous la préférence. Urne (éra- 
ble qu'il n'en eft point de plus touchant , que ceux 
que fait naître dans l'arae Vidée de perfection 5 elle 
eft comme un objet de, notre culte , auquel on fa- 
crifie tous les jours les plus grands établiflemens , 
fa confeience même & fa perfonne. Pour fe garan- 
tir de la flétriflèurc attachée à la poltronerie,elle 
a précipité dans le fein de la mort des hommes 
B-attés d'acheter à ce prix la confervation de ce qui 
leur étoit cher. C'cft elle qui rend les Indiennes 
infenfibles à l'horreur de fe brûler vives , & qui 
leur feetne les yeux fur tous les chemins que» leur 
ouvre la libéralité & la religion de leur Prince, pour 
les dérober à ce fupplice volontaire y les vertus , 
l'amitié, les vices mêmes empruntant d'elle la meil- 
leure partie de leur agrément. 

Un comique Grec trouvok qu'on ne prenoit pas 
d'aflfez juftes mefures , quand on vouloit s'afiurer 
.d'un prifonnier. Que n'en confie-t on la garde au 
plaifir. Que ne l'enchaînc-t-on par les- délices. 
Plaute & l'Aûofte ont adopté cette' plaifanterie i 
.mais tous ces poètes auroient peu connu le cœur 
humain , s'ils eufient cru férieufement que jamais 
leur captif nauroit brifé fes chaînes. Il n'eût pas 
été néceiTaire de faire briller à fes yeux tout l'é- 
clat de la gloire 3 qu'il fe fut trouvé méprifable 
dans fa prifon , on qu'il y eût craint le "mépris des 
.'autres hommes , il eût bientôt été tenté de préfé- 
rer un péril illuftre à une volupté hoateufe. La 
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gloire a plus d'attraits pour les âmes bien nées , que 
la volupté 3 tous craignent moins la douleur & la 
mort , que le mépris. 

Les qualités de l'efprit , il eft vrai , fournilTent 
à ceux que la paffion n'éblouit pas , un ipe&acle 
encore plus agréable que celui de la figure > il n'y 
a que l'envie ou la haine qui puiffent rendre infen- 
fible au plaifir d'appercevoir en autrui cette péné- 
tration vive , qui (aifit dans chaque objet les faces 
qui s affortiflent le mieux avec la lî tuât ion ou l'on 
eft $ mais la beauté de l'efprit , quelque brillante 
qu'elle Toit , eft effacée par la beauté de lame. Les 
faillies les plus ingénieufes n'ont pas l'éclat des 
traits qui peignent vivement une ame courageufe, 
défintéreflee , bienfaifante. Le genre humain ap- 
plaudira dans tous les fiecles 3 au regret qu'avoit 
Titus , d'avoir perdu le tems qu'il navoit pas eirn 
ployé à faire des heureux 5 & les échos de nos 
théâtres applaudiiTent tous les jours aux difeout» 
d'une infortunée , qui abandonnée de tout le gen- 
re humain , interrogée fur les reflburces qui lui 
retient dans fes malheurs , moi , répond-t-elle , & 
c'eft allez. U eft peu de perfonnes qui foient du 
caractère d'Alcibiade , qui étoit plus fenfîble à la 
réputation d'homme d'efprit*, qu'à cdk d'honnête 
homme , tant 11 -eft vrai que les fentimens du 
cœur flattent plus que les plaifirs de leCprit. En un 
mot , les traits les plus réguliers d'un beau vifage 
font moins touchans que les grâces de l'efprit , quf 
font effacées à leur tour par les fentimens & par les 
actions qui annoncent de l'élévation dans l'âme & 
dans le courage : l'agrément naturel des objets fe 
gradue toujours dans l'ordre que je viens d'expo- 
fer ; & c'eft ainfi que U nature nous apprend ce 
que l'expérience confirme, que la beauté de l'ef- 
prit donne plus de droit à la félkké , que celle du 
corps , & qu'elle en donne moins que celle de i'ame. 
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Parmi les plaifîrs , il y en a qui font tels par 
leur jouiflance , que leur privation n'eft point dou- 
leur : la vapeur des parfums , les fpe&acles de l'ar- 
chitecture 3 de la peinture & de la déclamation; les 
charmes de la mufique , de lajpoe'fie , de la géo- 
métrie , de l'hiftoire , d'une fociété choifie 5 tous 
ces plaifîrs font de ce genre. Ce ne font point des 
fecours qui foulage nt notre indigence , ce font 
des grâces qui nous enrichirent & augmentent no- 
tre bonheur : combien de gens qui les connoûTent 
peu & qui jouhTent pourtant d'une vie douce. Il 
n'en eft pas ainfi de quelques autres fortes de fenti- 
mens agréables 5 la loi , par exemple , qui nous 
-invite à nous nourrir, ne fe borne point à récompen- 
fer notre docilité 3 elle punit notre défobéiffance. 
L'auteur de la nature ne s'eft pas repofé fur le plaifir 
feul du foin de nous convier à notre confervation > 
il nous y porte par un reflbrt encore plus poiflanr, 
par la douleur. 
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POLITESSE. 

POur découvrir l'origine de la politeffe , il fia- 
droit la (cavoir bien définir , Se ce n'cft pas 
une chofe aifee. On la confond prefque toujours 
avec la. civilité & la flatterie , dont la première eft 
bonne , mais moins excellente & moins rare que la 
politeffe 5 & la féconde mauvaife Se insupportable , 
lorsque cette même politeffe ne lui prête pas fes 
agréments. 

Tout le monde eft capable d'apprendre la civi- 
lité , qui ne confifte qu'en certains termes Se 
certaines cérémonies arbitraires , fujettes , comme 
le langage , aux pays Se aux modes ; mais la poli- 
teffe ne s'apprend point fans une difpofition naturel- 
le , qui à la vérité a befoin d'être perfectionnée par 
l'inftru&ion& par l'ufage du monde. Elle eft de 
tous les tems & de tous les pays ; Se ce quelle em- 
prunte d'eux lui eft fi peu effentiel , qu'elle fe fait 
fentir au travers du ftyle ancien & des coutumes 
les plus étrangères. La flatterie n'eft pas moins na- 
turelle ni moins indépendante des tems Se des lieux, 
puifque les pallions quilaproduifent ont toujours été 
& feront toujours dans le monde. Il femble que # 
les conditions élevées devraient garantir de cette 
bafleûe , mais il fe trouve des flatteurs dans tous 
les états : quand l'efprit Se l'ufage du monde en- 
feignent à déguifer ce défaut fous le mafque de la 
pohteffc * en fe rendant agréable , il devient plus 
pernicieux ; mais toutes les fois qu'il fe montre à 
découvert , il infpire le mépris Se le dégoût , fou- 
vent même aux perfonnes en faveur defquelles il 
eft employé : il eft donc autre chofe que la poli- 
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teffc , qui plaît toujours & qui eft toujours cftiméc. 
En effet , fi' on juge de fa nature par le terme donc 
on fe fert pour l'exprimer , on n'y découvre rien 
que d'innocent & de louable. Polir un ouvrage 
dans le langage des artifans , c'clr en ôter ce qu'il 
y a de rude Ôc d'ingrat , y mettre le luftrc & la dou- 
ceur dont la matière qui le compofe fe trouve 
fuTccptible , en un mot le finir & le perfectionner. 
Si l'on donne à cette cxprcffion un fens fpirituel , 
on trouve de même que ce qu'elle renferme eft bon 
& louable. Un difcours , un feris poli , des maniè- 
res & des converfations polies , cela ne fignifie-t-il 
pas que ces cjiofes font exemptes de l'enflure , de 
la rudeife , Se des autres défauts contraires au bon 
fens & à la fociété civile , & qu'elles font revêtues 
de la douceur , delà modeftie , & de la juftice 
que l'efprit cherche , & dont la fociété à befoin 
pour être paifible & agréable. Tous ces effets ren- 
fermés dans des jùftes bornes ne font-ils pas bons , 
& ne conduifent-ils pas à conclure que la caufe 
qui le produit ne peut âafll être que bonite ? Je ne 
fçais fi je la connois bien ; mais il me fembie quelle 
eu dans l'ame une inclination douce & bienfai- 
fante , qui rend l'efprit attentif , & lui fait dé- 
couvrir avec délicatefTe tout ce qui a rapport avec 
cette inclination , tant pour le lentir dans ce qui 
eft hors de foi , que pour le produire foi-même 
fuivaat fa portée ; parce qu'il me paroît que la po- 
liteffe , auflï-rbien que le goût , dépend 'de l'efprit 
plutôt que de fon étendue ; 8c que comme il y a des 
cfprits médiocres ,qui ont le goût trè*-(ur dans tout 
ce qu'ils fonf capables de connoître , & d'autres 
trcs-élevés , qui l'ont mauvais ou incertain , il fe 
trouve de même des efprits de la première clarté dé- 
pourvus de la politefTe , & des commtms qui en ont 
beaucoup. On ne finiroit pcânt , fi on examinoit en 
détail combien .ce clef attt de poftteflè fe faij; fçntk-, 
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êc combien , s'il cft permis de parler ainfi , elle em- 
bellie tout ce qu'elle touche. Quelle attention ne 
faut-il pas avoir pour pénétrer les bonnes chofes 
fous une enveloppe groflîere & mal polie ? Com- 
bien de gens d'un mérite folide , combien d'écrits & 
de difeours bons & fçavans qui font faits & rejettes , 
& dont le mérité ne fe découvre qu'avec travail par 
un petit nombre de perfonnes, parce que cette ai- 
mable politefle leur manque ? Et au contraire qu'eft- 
ce que cette même politefle ne fait pas valoir ? Un 

fefte , une parole , le fiknce même , enfin les moin- 
res chofes guidées par elle , font toujours accompa- 
gnées de grâces , & deviennent fouvent confidéra- 
bles. En effet , fans parler du refte , de quel ufage 
n'eft pas quelquefois cefilence poli, dans les conver- 
fations même les plus vives ? C'eft lui qui arrête le§ 
railleries précisément au terme qu'elles ne pour- 
roient palier fans devenir piquantes , & qui donne 
auffi des bornes aux difeours qui montreroient plus 
d'efprit que les gens avec qui on parle n'en veulent 
trouver dans les autres ? Ce même fileace ne fuppri- 
me-t-il pas auflî fort à propos plufieurs réponfes £pi- 
rituelles 3 lorfqu'elles peuvent devenir ridicules ou 
dangereufes , foit en prolongeant trop les compli- 
mens , foit en évitant quelques difputes. Ce dernier 
ufage de la politefle la relevé infiniment , puifqu'U 
contribue à entretenir la paix^que par-là il devient* 
fi on I'ofe dire , une efpece de préparation à la cha- 
rité. Il eft encore bien glorieux à la politefle d'être 
fouvent employée dans les écrits & dans les dif- 
eours de morales ceux mêmes de la morale Chrétien- 
ne , comme un véhicule qui diminue en quelque 
forte la pefanteui & l'auftérité des préceptes & des 
corrections les plus févercs. J'avoue que cette rriê- 
mc politefle étant profanée & corrompue , devient 
fouvent un des plus dangereux inftrumcns de l'a- 
mour-p ropre mai réglé 5 mais cn >WRjpnt; qu'elle 
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«ft corrompue par quelque chofc d'étranger , on 

prouve , ce me fcmWe, que de fa nature elle eft pure 

& innocence. 

Il ne m'appartient pas de décider , mais je ne puis 
me'mpêcher de croire que la poli tefTe tire (on origine 
delà vertu; quenfe renfermant dans Tufage qui 
lui eft propre , elle demeuré vertueufe j & eue lors- 
qu'elle fert au vice, elle éprouve le fort des meilleu- 
res chofes dont les hommes vicieux corrompent l'u- 
fage. La beauté , refprit , le fçavoif * toutes le» 
créatures en un mot, ne font-elles pas foùvent em- 
ployées au mal , & perdent-elles pour cela leur bon- 
té naturelle ? Tous les abus qui n ai fient de la poli- 
telle n'empêchent pas qu'elle ne foit eflentiellement 
un bien , tant dans fon origine que dans les ef- 
fets , lorsque rien de mauvais n'en altère la {im- 
plicite. 

Il me femblc encore que la poiitefTc s'exerce plus 
fréquemment avec les hommes en général ; avec 
les indifferens , qu'avec les amis ; dans la miifon 
d'un étranger , que dans la fienne. ; fur-touc lors- 
qu'on y eft en famille , avec fon père, Ci mère, fa 
femme , fçs enfacs. On n'eft pas poli avec fa maî- 
trefTe 5 on eft tendre j paflionné , galant, ta poiitene 
n'a gueres lieu avec fon perc , avec fa femme ; ou 
doit à ces êtres d'autres fentimens. Les fentimens 
vifs , qui marquent l'intimité , les liens du.fang ,. 
laifTent donc peu de circonstances à lapolitefle. Ceft 
une qualité peu connue du fauvage. Elle na gueres 
lieu au fond des forêts , entre des hommes & des 
femmes nuds , & tout entiers à la pour fuite de leurs 
befoins ; & chez les peuples policés , elle n'eft fou- 
vent que la démonftration extérieure d'une bienfai- 
fance qui n'eft pas dans le cœur. 
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G Race politique , ce mot a des acceptions dif- 
férentes; l'ufage les a fixées ; il a voulu que l'on 
dît dans de certaines circonftances, faire grâce; dans 
d'antres , faire une grâce : ce qu'un grammairien 
devoir démêler , & qu'un philofophe devoit voir & 
fentir , le monde l'a foupçonné $ mais il faut lui mon* 
trer ce qu'il a entrevu. 

Faire grâce > on entend par là îufpendre & empê- 
cher l'effet d'une loi quelconque. Il eft évident qu'il 
n'y a que le légiflatcur qui puifTe abroger une loi 
qu'il apercée. Une loi n'eft telle , & n'a de force , 
que Ta rerce que le peuple lui adonné en la recevant. 
Les loix qui gouvernent un peuple font donc à lui j 
il eft donc le même tant que ces loix font les mê- 
mes : il eft donc modifié quand fes loix font chan- 
gées. Je remarquerai que c'eft dans le gouvernement 
ou ces loix peuvent fouffrir plus de modifications , 
qu'elles peuvent être anéanties plutôt , & que par 
conféquent ce feront les loix moins intimes en tr'elles 
& moins néceffaires qui feront plus fujettes aux 
révolutions. Lorfque les hommes étoient gouvernés 
feulement par les loix de la fociabilité , là fociété 
feroit détruite, Ci l'exécution des loix qui la forment 
étoit fufpendue $ d'oii nous conclurons que lors- 
qu'une loi peut être abolie fans bouleverser le gou- 
vernement , ce gouvernement eft lâche > & que fi 
elle peut être abolie fans y produire un grand effet, 
ce gouvernement eft monftrueux. 

Les recherches qui nous conduiraient à découvrir 
dans quel état les loix fondamentales peuvent être 
détruites par d'autres loix , ou par le changement 
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des mœurs , ne font pas de mon fujet. Je dirai feu- 
lement que lorfque les mœurs ne découlent' pas des 
loix , qu'alors on peut frapper les loix j & que lors- 
qu'elles en découlent , c'en: la corruption des mœurs 
qui les changent. Il réfultê de ceci , qu'il eft abfur- 
de de dire qu'un feui homme puiffe faire une loi 5 
qu'il eft dangereux d'en faire de nouvelles 5 plus 
dangereux encore d'arrêter l'exécution des ancien- 
nes : & que le pouvoir le plus effrayant eft celui de 
l'homme qui revêt l'iniquité du fecau de la juftice. 
Les defpotes n'en peuvent pas venir à ce point 5 auffi 
certains déclamateurs contre les defpotes ont bien 
fervi les tyrans. 

Faire des grâces ; grâce dans ce fens (îgnifie dons, 
faveurs , diftindions , &c. accordés aux hommes 
ui n'ont d'autres prétentions pour les obtenir , que 
'en être fufceptibles par leur naifTance on leur 
état. 

. Les grâces font en rapport des principes qui 
meuvent les gouvernemens : l'amour de l'égalité 
qui produit la liberté des républiques , exclut les 
grâces 5 & comme la vertu qui en eft le principe 

" eft étroitement liée À l'amour de la liberté , ces 
gouvernemens ne comportent qu'une feule cfpcce 
de grâce , celle detrt nourri & entretenu aux dépens 
du public, ou de recevoir des dons du fife. En effet, 
que rnanque-t-il à un homme vertueux ? Que don- 

' neroient des hommes libres à un homme libre com- 
me eux ? Le citoyen qui avoit fauve la vie à un ci- 
toyen avoit droit à la couronne civique 5 le foldat 
qui avoit monté le premier à TafTaut d'une ville en- 
nemie avoit droit à la couronne murale , &c. Ces 
récompenfes à Rome & dans la Grèce n'a voient 
tien, d'arbitraire - y les fervices rendus avoient leur 
prix. 

Dans les états defpotiques les grâces font identi- 
fiées avec les charges j il faut que le defpoce choi- 
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fifîç an cfclave pour gouverner d'autres cfclaves,& 
il l'appellera viur ou bâcha : comme la nature de ce 
gouvernement exclut les droits A il faut que fon 
principe établifTe les grâces que la nature de ce 
gouvernement exige : elles ne peuvent pas devenir 
abufîves , parce que ce gouvernement eft lui-même 
l'excès de tous les abus. 

C'eft dans les monarchies que les grâces font 
plus intimement liées avec le principe de ce gouver- 
nement ; l'honneur eft relatif j il fuppofe donc dqp 
dift in étions : la vertu 4 principe des republiques , les 
exclut , pour ainfî dire ; l'honneur en exige , mais 
il en dédaigne plusieurs : il faut aufli que la nature 
des grâces fuive la marche de l'honneur , fans quoi 
l'enchantement de ce gouvernement ne fubfîftera 
plus , l'opinion fcroit détruite. Un roi peut érabjir , 
par exemple , un ordre dans fon royaume jc'eft 'l'o- 
pinion des hommes fufceptibles de cet honneur, qui 
a rendu cette marque diftjnctive plus ou moins defï- 
rable : mais elle la rend toujours l'objet de l'am- 
bition la plus déréglée , parce qu'elle donne aux 
hommes une grandeur plus idéale, & par conféquent 
plus éloignée de celle qu'ils partageront avec leurs 
égaux. Dans cet état , tous les ordres qui le compo- 
fent tendent vers le monarque j il eft élevé au fom- 
raet de la pyramide , fa bafe moyennant cela n'eft 
pas écrafée ; mais aufli les malheurs qui peuvent 
renverfer l'édifice monarchique font peut-être in- 
nombrables, je vais jetter feulement ici un regard 
fur les malheurs 5c fur Je bien que peuvent produire 
les grâces. 

Nous avons dit qu'il n'étoit point d'honneur fans 
diftîne^ions , & moyennant cela , il falloit que les 
diftincTrions fuivifîent la marche de l'honneur ; en 
effet , fî elles le dénaturent , le gouvernement fera 
boulcverfç 3 les. distinctions renferment toutes les 
grâces poflîbles , les biens , les charges qui en ra£- 
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portent , & auxquelles font joints les honneurs , les 
places du royaume , & les marques honorables fans 
biens. Tant que le luxe n'aura point corrompu les 
âmes , Taifance fera générale , au moins il y aura 
une proportion établie dans la fortune des particu- 
liers ; alors les hommes auront encore cette force 
élaftique , qui les fera remonter où ils étoient avant 
detre plies. L ordre de l'Etoile fut-il avili, il fallut 
créer celui de S. Michel ; celui-ci fut-ii proftîtué , iJ 
feilut qu'Henri III créât celui du Saint-Efprit. Ce 
qui peut introduire inévitablement le luxe , & pis 
encore , la foif de l'or , dans un état monarchique , 
c'eft la diftribution des grâces & leur nature. Si l'on 
ne diftingue pas les bienfaits , les dons , les récom- 
penfes , les grâces proprement dites , par lefquelles 

!e n'entends déformais que les marques 'purement 
îonorables , tout fera perdu. Louis XIV a fenti une 
partie de ce que je dis : il répandoit fes bienfaits , 
ils tiennent à la générofîté $ il accorda des dons à 
ceux qui étoient attachés au fervice de fa perfonne, 
cela tient à la reconnoillance ; récompenfa ks ar- 
tiftes célèbres & les gens de lettres illultres > cela 
tient à la gloire ; fit des grâces aux feigneurs de fa 
cour , cela tient à la dignité : il eût tout fait , s'il 
n'avoit pas attaché au bonheur de lui plaire des grâ- 
ces que partageoient ceux qui avoient l'honneur de 
fervir dans fes armées 5 & qu'il n'eût pas donné à 
fes courtifans des biens immenfes j qui les rendoient 
l'objet de la jaloufie de ceux dont à leur tour ils 
envioient les grades. Le danger de ce mal étoit 
moins voifin, que s'il eût tout confondu s il en étoit 
prefquê le maître : mais ce mal devoit jetter des ra- 
cines profondes , & qui ébranleraient la machine |î 
on vouloit les déraciner. C'eft le luxe qu'il devoit 
produire 5 quand il fera pouffé à l'excès, on demw 
dera les charges pour jouir de leurs émolumens. 
Alors pn pourra proftituer des honneurs ; on les <ie* 



Politique. • 119 
firera ces honneurs , & on les partagera avec des 
gens qui les dégradent » parce que le teras fera venu 
de demander combien avez-vous d'argent ? Il eft 
pourtant un moyen de reculer ces tems déteftables , 
c'eft de n'attacher aux grades , aux marques , aux 
places honorifiques nul revenu j cela arrêteroit le 
luxe ; on ne fc ruineroit plus pour avoir un gouver- 
nement 5 mais on feroit un bon ufage de fon bien 
poux fe rendre digne de commander une province. 
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PROBITÉ. 

LÀ probité cft un attachement à toutes les ver- 
tus civiles. Il en coûte plus qu on ne penfe pour 
s'acquitter envers les hommes de tout ce qu'on leur 
doit i les paffions en murmurent , l'humeur s'y op- 
pofe , la nature y répugne , l'amour-propre s'en al- 
larme ; à regaTdet tous les devoirs de la fociété 
civile fans une efpecc de frayeur , c'eft marquer 
qu'on ne s'eft jamais mis en peine de les obfervcr 
comme il faut 5 ce n'eft que fous les aufpices de la 
religion que les droits les plus facrés de la fociété 
peuvent être en ^ffurance , & qu'ils font refpe&és. 
Un homme qui a fecoué le joug de la religion , ne 
trouve nulle part de motif affez puiflant , pour le 
rendre fidèle aux devoirs de la probité. Qu'eft-cc 
qui lui tiendra lieu de religion î L'intérêt , Pans dou- 
te , car c'eft le grand mobile de la conduite des 
gens du monde 5 peut-être un intérêt d'honneur, 
mais toujours un intérêt humain , qui n'a ni Dieu 
pour objet , ni l'autre vie pour fin. On a beau 
vanter fa probité , Ci elle n'eft pour ainfi dire étayée 
de la religion 5 les droits de la lociété courent alors 
un grand rifque. Je conviens que mon intérêt peut 
nie réduire à garder certains dehors qui en impo- 
fent , parce qu'en ne les gardant pas , je rifquerois 
bien plus qu'il ne m'en coùteroit à les garder ; pro- 
bité par conséquent toute défe&ueufc & peu dura- 
ble , que celle à qui la religion ne prêteras fon ap- 
pui. Car fi c'eft préciférnent l'intérêt qui; me con- 
duit , que rifquerai-je en mille rencontres , C\ j'ai 
l'autorité , à brufquer l'un , à tromper l'autre , à 
iupplanter celui-ci , à décrier celui-là , à détruire en 
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ma mot tout ce qui me nuit , tout ce qui me cho- 
que ? Que gagnerai-je à me Contraindre pour des t 
gens que je crains peu , de qui je n'attends rien ? 
Que me reviendra-t-il de mille iacrifîces inconnus» 
dont les hommes mêmes- ne font pas les témoins ? 
Cependant pour quelques occasions éclatantes , oi 
j'autorife la probité que j'attends par celle que j'e-» 
xerce , combien d'autres occasions aufli importan- 
tes , où j'ai à fourrrir devant les hommes par la vio- 
lence que je me fais ? Combien d'autres occasion* * 
où intérêt pour intérêt, celui d'écouter ma pafïîort 
eft pour moi au-deflus de celui d'écouter ma raifonr 
Le plaifir de fatisfaire une pa/fion qui nous tyran- 
oi(e avec force & avec vivacité , & qui a l'amour- 
propre dans fes intérêts , eft communément ce que 
nous regardons comme le plus capable de contribuer 
ànotrcfatisfa&ion & à notre bonheur. 

hes partions étant très-fouvent oppofées à la vertu 
et incompatibles avec elle , il fallut , pour contre- 
balancer leur v effet , mettre un nouveau poids dans 
la balance de la vertu > & ce poids ne peut être mis 
que par la religion. J'ai un droit bien fondé ., que 
les hommes me rendent ce qu'ils me doivent ; & 
pour les y engager , il faut aufli que je leur rende 
tout ce que je leur dois. Voilà le grand principe dé 
la morale , de ces hommes qui prétendent que la, 
religion n'a aucune influence fur les moeurs j mais, 
parce que j'ai un autre intérêt préfent bien plus fort, 
qui eft use paffion furieufe de m'enrichir , de me 
fatisfaire , de m'aggrandir , ce fera là , au rifquc de 
tout ce qui pouçra arriver , le mobile de ma condui- 
te. Toutes les voies honorables , régulières , horu- 
actes , qui ne m'éloigneront point de mon but, fc~ 
ront de mon goût 5 je les. refpe#erai , j'aurai foin 
de faire fonner bien haut ma probité, ma fincérité f 
ma fagefTe$ & toutes les fourdes intrigues qui'm'eû» 
abrégeront le çnemin , feront mifçs en ufagej.n'eUp 
Tome* IY. * 



fil P R O B I T t. 

ce pas ainfi que raifonne , que pcnfe, que (e 
conduit tout homme paflionné, qui n'eft pat retenu 
par le freiu de la religion ? 

Combien d'autres occafions, où tous les intérêts 
de l'homme , dans le fyftême de l'incrédulité , conf- 
pircnt à tenter un cœur par Ton foible , & à le 
mettre en compromis avec les k>iz de la probité ? 
.L'honneur eft à couvert ; l'impunité cft aiîuréej la 
paflion eft vive •> le plaiûr eft piquant •> la fortune 
eft brillante 5 le chemin eft court/ il ne m'en coû- 
tera qu'un peu de Habilité & de mauvaife foi , pour 
furprendre la {implicite, & féduire l'innocence; qu'un 
peu de complaifance , pour rn'aiiurer un protecteur 
mjufte , & me ménager un criminel appuis qu'on 
peu de détour & de diffimulation , pour parvenir au 
comble de mes défirs; ferai-je ce pas 5 ne le ferai- 
je point ? Non, médit la probité, non, me dit 
l'honneur , non , me dit la lagefte. Ah ! foible voix 
au milieu de tant d'attraits , de tant de fortes ten- 
tations j feriez- vous écoutée , fi la religion ne vous 
appuyé point de fes oracles ? Qui de nous voudroit 
être alors à la diferétion d un fage fans religion ? 
Honnête homme tant qu'il vous plaira , s'il n'a 
de la religion , fa probité m 'eft fufpeCte dans ces 
circonftances délicates. 

Combien d'autres occafions, moins frappantes 4 
la vérité, mais aufli plus fréquentes, où l'intérêt 
humain n'eft pas aflez preflant pour obtenir de moi 
tout ce que le prochain a droit d'en attendre ? Car 
il faut bien de la fidélité , bien de l'attention pour 
rendre à chacun ce que l'on doit, & bien de la cons- 
tance pour ne manquer jamais à ce que l'on doit. 
Ceux qui vous environnent & qui vous présent 
font quelquefois des étrangers , peut-être des fâ- 
cheux , peut-être même des ennemis , n'importe, 
Ces ennemis , ces fâcheux , ces étrangers ont fur 
«ous par leurs rapports de légitimes droits; $ 
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Vous a*e« à leur égard , par vo$ emplois , par 
vos charges , par votre état , des devoirs indiC- 
pen fables 5 ce qu'ils vous demandent fe réduit fou- 
vent à de médiocres attentions , à de légères bien- 
féances , à de véritables minuties , à de (impies 
bagatelles 5 mais minuties , bagatelles , fuperfî- 
cics tant qu'il vous plaira , ce (ont toujours de* 
affujctuifemens réels dont dépendent le ' bon or- 
dre y aflujcttnTcmens pour lefquels on a d'autant 
plus de répugnance , qu'elle eft eau fée par un ton 
d'imagination , par un trait d'humeur chagrine , 
par une fituation bizarre d'efprit , qui peuvent 
être l'cfFet du tempérammertt ou de quelques con- 
jonctures indépendantes de la liberté. Enfin c'eft 
prefque toujours à» contre -tfems, que les devoirs* 
fociablef reviennent ; c'eft par 'exemple., lorfque 
le chagrin vous, ronge , que l'ennui vous' abat , 
<juc la parefle- vous tient ; c'eft lorfqu occupés à 
de 



aes intérêts chers ou à des amufemens piquans , 
qu'un peu «de folitude vous plairoit ; faàÉ-jidonc 
tout quitter alors , vaincre (a jépûgnance & la, 
difpofition actuelje de fon humeur ? En doutez- 
vous ? Eh J d'oii viennent , je vous prie , les mur- 
mures des enfans , les' pteritoes des parens , les 
cris des cliens , les méconten remens des domef- 
tiques > Ne font - ils pas tous les jours les 
victimes d'une humeur , d'un caprice qu'il fau- 
drait vaincre pour les agrémens de la fociété } 
Or j quel eft l'incrédule honnête homme , qui par 
les feuls principes de la fageffe mondaine , con- 
fentira à les facrifier de la forte au bonheur de. 
la fociété ? On fera ce perfonnage 3 fi vous vou- 
lez , en pnblic $ mais on fçaura s'en dédommager 
en particulier; & on fera payer bien cher aux 
Gens , tout le refte du jour , quelques momens de 
contrainte qu'on a paiTés avec d'autres 5 c'eft donc 
un principe certain , que ce n'eft que dans la rc*. 
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ligion , qu'on peut trouver une juftice exaire t ont 
probité confiance , une (incérité parfaite , une ap- 
plication utile ? un défintéretiement généreux , une 
amitié fîdellc A une inclination bienfaifante , un 
commerce même agréable , en un mot , tous Jcs 
charmes , & les agrémens de la (bciété. Ces prin- 
cipes font applicables à tous cultes , ou ils ne Iq 
ibnt à aucun. 
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PROVIDENCE. 

LA Providence eft le foin que la Divinité 
prend de Tes ouvrages , cant en les confer- 
Vant, qu'en dirigeant leurs opérations. Les Payens, 
tant poëtes que philofophes , £ Ton en excepte les 
épicuriens , l'ont reconnue s & elle a été admife 
par toutes les nations du moins policées , & qui 
vivoient fous le gouvernement des loix. Virgile 
nous tiendra ici Heu de . tous lçs poe'tej. Il fait 
adreiTer à Jupiter cette invocation par Venus ; 

O qui res hominumque , Deûmque 
iEternis Régis împeriis, & fulmine terres. 

Diodore de Sicile dit que les Chaldéens toutes 
noient que Tordre & la beauté de cet univers étoient 
dus à une Providence , & que ce qui arrive dans 
le ciel Se fur la terre , n'arrive point de foi- même * 
8c ne dépend point du kazard , mais fc fait par la 
volonté fixe & déterminée des dieux. Les philo-r 
fopbcs barbares admettaient une Providence gêné* 
raie» Ils tomboient d'accord qu'un premier mo- 
teur , que Dieu avoir préfidé à la formation de la 
terre; mais ils nioientune Providence particulière; 
ils difoient que les chofes ayant une fois reçu le 
mouvement qui leur convenoit , s'étoîent dépliées , 
pour ainfi dire , & fe fuccédoient les unes aux 
autres à point nommé : ceft une folie de croire * 
difoient-ils , que chaque choie arrive en détail , 
parce que Jupiter l'a ainfi ordonné : tout au con- 
traire , ce qui arrive -eft une dépendance certaine 
de ce qui eft arrivé auparavant. Il y a un ordre 
inviolable , duquel tous les événemens ne peu* 
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vent manquer de s'enfuivre , & qui ne fert fÛ 

moins à la beauté aejqfo ji'a fijei Mtfciii cnt ,dffi 4'uni- 

vers. 

Les philofqphes Grecs ^ en . admettant une Pro- 
vidence i "étoien't partagés entr'eux fur la" manière 




ayoit point de .part/ Il y en eiit auflt -qui lie la 
faifoicnt gouvcr/rferqBé'lcs affaire*' générales ; la, 
déëhargcanrdn foin désintérêts particuliers : Magna 
fiii curant , parva negiïgunt , difoit le ftoïcien Bal- 
bus - y ils ne croyoient pas qu'elle s'abaifïat jufqu'à 
veiller fer les moifTons & fur les -fruits de 1* 
terre. •' r# >..-,•.. 

Il faut ici remarquer que la religion def, payent, 
ce qu'ils difoient de là Providence , leur crainte 
de la juftice divine , leurs' efpérânces des faveurs 
d'çn-hauc , étoient des chofes qui ne- couloienc 
point de leur do&rine touchant la nature des dieux* 
Je parle même de la doclrinc des philofophcs fur 
ce grand poinç. Cette doctrine approfondie , bien 
pénétrée , e'tofo l'èpônge- de r,out£ religion. Yo^ 
pourquoi / ç'eft- q'i'tfn £)ieur corporel 1 ne feroitpas 
ttne fubftanee.,; mais om * amas' de piufieurs .fubf- 
ttnçes.i ca^r ^tom corps, cft /compose' .4e paries. Si 
foi| invoquait, ce ' Oiefu , il; n'ç&te&drait point les 
prières en tant que tout ,' puifque rien de corn- 
pofé D/cxifte hors de notre, entendement fous la 
nature de tout. Si Dieu, en tant ^que tout, n'en- 
teodoiç point le* prières /du;moins Jes etotendroit- 
il quarçc à f§s pfcrçies ? pas d'avanragc.s car ou cha- 
fune.de ces parles les enwiidroJ£ fk. lçs pputroit 
exauce* x op c$\* n apparue ii^roit <ju/a un certain 
nombre de parais. Au prerpier g<\s, il p^y auroit 
qu'une partie qui fut néceffairç au. mondes toutes 
lçs autres pafieroiei\t fous, le rajfoir des nQmjnaiU* 
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la nature ne foufFrant rien d'inutile. Bien pins/ 
c«tte partie-là contiendrait une infinité d'inutilités 5 
car elle feroit divifible à l'infini. On ne parvient 
jamais à l'unité dans les rhofes corporelles. Au fe- : 
cond cas , on ne pourroit jamais déterminer quel 
eft le nombre des parties exauçantes , ni pourquoi 
çlles ont cette vertu préférablement à leurs com- 
pagnes ? Dans ces embarras on concluroit par n'in-* 
voquer aucun Dieu. 

Je vais plus loin ; & je raifonne contre lés phi- 
losophes anciens. Le Dieu que vous admettez / 
n'étant qu'une matière très-fubtile & très -déliée 
( les anciens n'ont jamais eu d'autre idée de la 
fpiritualité ) n'eft tout entier nulle part , ni quant 
à fa fubftance , ni quant à fa force : donc il n'exifte 
tout entier en aucun lieu quant à fa feience : don* 
il n'y a rien qui par une idée pure & fimple con- 
noiûe tont à la fois le prêtent , le paflTé & l'a- 
venir , les penfées & les actions des nommes, la 
lîtuarion & les qualités de chaque corps , &c ; do no 
la feience de vôtre Dieu eft par-tout bornée , &C 
comme le mouvement , quelqu'infini qu'on le fup- 
pofe dans l'infinité des efpaces , eft néanmoins fini» 
en chaque partie , & modifié diverfement félon 
les rencontres ; ainfi la feience , quelqu l infinie 
qu'elle puilTe être , extenfive par difperfion , eft 
limitée , intenfive , quant à fes degrés dans chaque 
partie de l'univers : il n'y a donc point une Pro- 
vidence réunie qui fçache tout , & qui règle tout : 
ii feroit donc inutile d'invoquer l'auteur de la na- 
ture. Si les anciens philosophes eulfent.donc rai* 
fooné confequemment,: ils auroient nié toute Pro- 
vidence j mais cette idée d'une Providence eft fi. 
naturelle à l'efprit, & li fortement imprimée dan» 
tous les coeurs , que malgré toutes leurs erreurs 
fur la nature de Dieu , erreurs qui la détruifoienc 
abfolument , ' ils ont néanmoins toujours reconn» . 

r 4 
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éette Providence, 'ils ont réuni en un féal pcmt 
toute la force & toute la fcience de Dieu , quoi- 
que dans leurs principes , elle dut étte à part ÔC 
défunie dans toute la nature. Ils ne font redeva- 
bles de leur orthodoxie fur cet article , qu'au dé- 
faut d'exactitude qui les a empêchés de. raifonner 
conféquemment. Ce font deux qaeftions ^ qui dan* 
le vrai, fefuppofenc l'une & l'autre. Si Dieu gou- 
verne le monde , il a pré fi dé à fa formation ; & 
s'il y a préfidé , il le gouverne. Mais tous les an- 
ciens phi|f>fophes n'y regardoient pas de £ près : 
ils avouoknt aue la matière ne de voit ou*à elle- 
même £bn exiltence. Il étoit teut fimple a en con- 
jure que les dieux n agifloient point fur la matière, 
& qu'ils n'en pouvoient difpofer à leur fantaifie* 
Mais ce qui nous paroît fi fimple & fi naturel , 
jientrok point dans leur efprit; ils trouvaient le 
fecret d'unir les chofes les plus incompatibles & 
les plus discordantes. 

. Bayle a très-bien prouvé que les épicuriens qui 
nioient la Providence , dogrhatifeient plus confé- 
qMermmentque ceux qui lareconnoifioient. En effet , 
ce principe une* fois pofé , que la matière n'a point 
été créée , il eft moins abfurde de foutenir , comme 
faifoient les épicuriens, que Dieu n'étoit pas l'au- 
teur du inonde , & qu'il ne fe mêlok pas de le con- 
duire , que de dire qu'il l'avoit formé, qu'il leçon- 
fervoit , & qu'il en étoit le directeur* Ce qu'ils di- 
foient étoit vrai 5 mai» ils ne laiflbknt pas de 
parler inoonféquemmene. C'étoit une vérité , pour 
ainfi dire ,. intrufe, qui n'entrait point naturelle- 
ment dans leur fyftéme ; ils fe trouvoient dans le 
bon chemin , parce qu'ils s'étoient égarés de la 
route qu'ils avoient prife au commencement. Voici 
ce qu'on pouvoit leur dire : fi la matière eft éter- 
nelle , pourquoi fou mouvement ne le feroit-ii 
pas? Et s'ill'cftj cUen'a donc pas befoin d'être 
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conduite. L'éternité de la matière entraîne avec 
elle l'éternité du mouvement. Dès que la matière 
cxiffce , je la conçois nécefTairement fufccptible 
d'un nonibre infini de configurations. Peut-t-oa 
s'imaginer qu'elle puiffe être figurable fans mou- 
vement ? D'ailleuts , qu'eft-ce que le mouvement' 
introduit dans la matière ? Du moins quel cft-il Ce- 
Ion vos idées ? Ce n'cft qu'un changement de fi* 
tuation, qui ne peut convenir qu'a la matière; 
c'eft un de Tes principaux attributs éternels. Et puis', 
pourroit dire un épicurien , de quel droit Dieu a - 
t-il ôté la matieré'de l'état où elle avoit fubfifté 
éternellement ? Quel eft fon titre ? D'où lui vient 
fa commiflion pour faire cette réforme ? Qu'auroit- 
on pu lui répondre ? Eût-on fondé ce titre fur la 
force fupérieure dont Dieu fe trouvoit doué ? Mais" 
en ce cas-là ne l'eût-on pas fait agir félon la loi 
«lu plus fort , & à la manière de ces conqaérans 
ufurpatcurs, dont la conduite eft manifeftcment 
oppofée au droit ? Eût-on dit , que Dieu étant 
plus parfait que la matière , il étoit jufte qu'il la 
fournit à fon empire? Mais cela même n'eft pas 5 
conforme aux idées de la religion. Un philofophe' 
qu'on auroit preffé de la forte , fe feroit contenté 
de dire que Dieu n'exerce fon pouvoir fur la ma- 
tière , que par un principe de bonté. Dieu , di* 
roit-il connoiffoit parfaitement ces deux chofes : 
Tune , qu'il ne failoit rien contre le gré de la ma- 
tière , en la foumetrant à fon empires ^ar , comme 
elle ne fentoit rien , elle n'étoit point capable 
de fe fâcher de la perte de fon indépendance : 
l'autre , qu'elle étoit dans un état de confufiori 
& d'imperfection , un amas informe de ma- 
tériaux , dont on pouvoit faire un excellent édi- 
fice , & dont quelques-uns pou voient être con-> 
vertis en des corps vivans & en des fubftances 
p enfantes. Il voulut donc communiquer à la na- 

F S - 
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turc un état plus parfait & plus beau que «doi 
ou clic étoit. 

i°. Un épicurien auroit demandé s'il y avoir un 
état plus convenable à une chofe, cjue celui oùell© 
a toujours été , & oii fa propre parure & la.néceiîîté 
de fon exiftence 1 ont rhiCé éternel le ment. Une telle 
condition n'eft-elle pas la plus naturelle qui puiffe- 
s'imaginer? Ce que la nature des choies, cçquela 
nécemté à laquelle tout ce qui exifte de foi-même 
doit fon exiftence , régie & détermine, peut-il avoir 
Befoin de réforme ? z% Uo agent fage n'entreprend, 
joint de "mettre en ôc.uyrc un grand amas de maté- 
xjjiux y fans avoir examiné les qualités » 6c fans 
avoir reconnu qu ils font fufcep'tibles de là forme 
qu'if voudroit leur donner;, or Dieu pouvoit-il les 
connoître s'il ne leur avoit pas donné l'être ? Dieu 
ne peut tirer fes connoirTancés que de lui-même j 
lien ne peut agir fur lui ni l'éclairer: (î Dieu ne voyant 
donc point en f lui même, & par la connoiffaHce de 
ùs volontés , I'exiftence de la matière , elle devoit 
lui '{être éternellement inconnue: il ne pouvoit 
dope pas l'arranger avec ordre , ni en former fon 
Ouvrage. On petit donc conclure de tous ces raifon- 
aemens , que l'impiété d'Epicure venoit naturelle- 
ment., philofophiqucment de l'erreur commune aux 
payens fur I'exiftence éternelle de là matière. Ses 
avantages auroient été bien plus grands , s'il avoit 
eu affaire au vulgaire , qui croyoit bonnement* 
que les dieux mâles 5c femelles , , iifus les uns des 
autres , gouvernoient le monde. 
. Il y avoit encore une autre raifon 'oui auroit dû 
empêcher les anejens pliilofoph'es, iuppoie qu'ils 
èuflent râifunné confëquernment , d'admettre une 
Providence , du moins particulière: c'eftiefentiment 
pu ils écoient prefqiu tous , qu'il n'y avoit point 
de peiacs rÀ de récompenfes dans une aurre vie % 
quoiqu'ils eufeignaffçac au peuple çç dogme t à 
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eâufc de Ton utilité. L'ancienne philofophie grecque 
étoit rafînée , fubtili fée Spéculative à l'excès j elle: 
fe dé ci doit moins par des principes de morale , ; 
que par des principes de métaphysique s & quel- 
que abfurdes qu'en fa iTe ut les conféquenecs , elles 
n'étoient pas capables de vaincre l'impreffion que 
ces principes faifoient fur leurs efprits, ni de les 
tirer de Terreur dont ils étoient prévenus; or ces 
principes méthaphyfïques qui donnent , dans leur 
Façon dé raifonner , nécessairement l'exclufion au 
dogme des peines & des récompenfes dune autre 
"vie 9 étoient : i°. que Dieu ne pouvoit fe fâcher , 
ni faire du mal à qui que ce toit : i°. que nos 
âmes étoient autant de parcelles de lame du mondé 
qui étoit Dieu , à laquelle elles doivent fe réunir / 
après que les liens du corps ou elles étoient comme 
enchaînées, auroient étc brifés. 

Un moderne rempli des idées philofbphiques de 
ces derniers fier les , fera peut-être furpris de ce que 
cette conféquence a fort embarraifé toute l'anti- 
quité , loKqu'il lui paraît & qu'il eft réellement fi . 
facile de réfoudre la difficulté , en distinguant les- 
paflions humaines des attributs divins de juftice SC 
de bonté, fur lefquels eft établi d'une manière 
invincible le dogme des peines & des récom- 
penfes futures. Mais les anciens étoient fort éloi- 
gnés d'avoir des idées fi précifes & fi diftijiclcs 
de la nature divine $ ils ne fj a voient pas diftin-, 
guer la colère de la juftice , ni la partialité de la: 
.bonté. Ce n'eft cependant pas qu'il n'y, aie eu» 
parmi les ennemis de la religion quelques moder- 
nes coupables de la même erreur. Mylord Rochef-. 
ter croyoit un être fuprême; il ne pouvoit pas 
«Imaginer que le monde fut 1 ouvrage du bazard», 
& le cours régulier de la nature lui paroifloit dé-» 
montrer le pouvoir éternel de fon auteur; mais il 
jrc croypit pas <juc Dieu eue aucune de ces arTe&iojfc 
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d'amour & de haine qui caufent en nous tant cfc 
trouble ; & par conféqucnt il ne concevait pas qu'il 
y eût des récompenfes & des peines futures. 

Mais comment concilier» direz - vous * la pro- 
vidence avec l'exclusion du dogme des peines & 
des récompenfes d'une autre vie. Pour répondre 
à. votre queftion , il fera bon de confidérer quelle 
étoit l'efpece de Providence que croyoient les phi- 
losophes théiftes; Les péripathéticiens & lesftoïcicns 
avoient à-peu-près les mêmes fentimens fut ce fa- 
jet. On a aceufé communément Ariftote d'avoir 
cru que la Providence ne s'étendoit point au-deflbus 
de la lune 5 mais ceft une calomnie inventée par 
Cnalcidias. Ce qu' Ariftote a prétendu , c'eft que la 
Providence particulière ne s'étendoit point aux in- 
dividus. Comme il étoit fatalifte dans fes opinions 
fur les chofes naturelles , & qu'il croyoit en mè- 
ne tems le libre arbitre dé l'homme , il penfbit 
«pie fi la Providence s'étendoit julqu'aux individus, 
ou que les actions de l'homme feroient néce flaires , 
ou qu'étant contingentes , leurs effets déconcer- 
teroient les defleins de la Providence. Ne voyant 
donc aucun moyen de concilier le libre arbitre avec 
la Providence divine , il coupa le nœud de la 
difficulté» en niant que la Providence s'étendît 
juferu 'aux individus. 

Zenon foutenoit que la Providence prenoit Coin 
du genre humain , de la même manière qu'elle 
ffréhde au globe cékfte : niais plus uniforme dans fes 
Opinions qu' Ariftote , il nioit le libre arbitre de 
l'homme $ & c'eft en quoi il différoir, de ce philoso- 
phe. Au refte, l'un comme l'autre , en admettant la 
Providence générale , rejettoit toute Providence par- 
ticulière. Voilà d'abord un genre de Providence, qui 
eft-non-feulemcnt très-compatible avec l'opinion de ne 
point croire les peines $c les récompenfes de Tautre 
vie , mais qui mt me détruit la créance, de «£ dtgme.» 
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te cas des pythagoriciens & des platoniciens 
cft à la Vérité tout-à-fait différent j Car ces deux 
ie&es croyoient une Providence particulière qui 
s'étendoit à chaque individu j une Providence , qui 
Suivant les notions de l'ancienne philofophic , ne 
pouvoit avoir lieu (ans les partions d amour où de 
naine : c'eft là le point de la difficulté. Ces fedes 
excluoient de la divinité toute idée de paifion , 6c 
particulièrement l'idée de colères en conféquence, 
elles rejettoient la créance du dogme des peines 
& des recompenfes d'une autre vie 5 cependant elles . 
croyoient en ce même-temps une Providence ad- 
mmiftrée par le fecours des partions. Pour éclair- 
cir cette oppofition apparente, il faut avoir re- 
cours à un principe dominant du paganifmc , c'eft- 
à- dire , de l'influence des divinités locales & né- 
cefTaires. Pithagore & Platon enfeignoienc que les 
différentes régions de la terre avoient été confiées 
par le maître fuprême de l'univers au gouverne- 
ment de certains dieuï inférieurs '*& fubalterncs* 
C'étoit long-tems avant ces philofophes l'opinion 
populaire de tout le monde payen : elle venoit ori- 
ginairement des Egyptiens , iur l'autorité defquels 
Pythagore & Platon l'adoptèrent. Tous les écrits 
de leurs difciples font remplis de la doctrine des 
démons & des génies , & d'une manière fi mar- 
quée , que cette opinion devint le dogme cara&é- 
rifé de leur théologie. Or l'on fuppofoit que ces 
génies étoient fùfceptibles de partions , & que c'é- 
toit par leur moyen , que la Providence particu- 
lière avoit lieu. On doit même obferver ici que 
la rai(bn oui, fuivant Chalcidias , faifoit rejetter 
aux péripathéticiens la créance d'une Providence , % 
c'eft qu'ils ne croyoient point à 1'adminiftratioa 
des divinités inférieures ; ce qui montre que ces 
deux opinions étaient étroitement liées lune à 
Uiwrc. 
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Il paroît évidemment, par ce que nous ve* 
fions de dire , que le principe , que Dieu eft inca- 
pable de colère, principe qui dans l'idée des. payent 
renverioit le dogme des peines & des récompenses 
d'une autre vie, n'attaquoit point la Providence 
particulière des Dieux , & que la bienveillance que 
quelques philo fophes attribuoient à la divinité lu- 
prême , n'étoit point une paillon femblable en au- 
cune manière à la colère qu'ils lui rcfufoientj mais 
une (impie bienveillance , qu,i dans l'arrangement 
& le gouvernement de l'univers , dirigeoit la tota- 
lité vers le' mieux , fans intervenir dans chaque 
fyftême particulier. Cette bienveillance ne prove- 
noit pas de la volonté, mais émanoit de l'eflence 
même de l'Etre fuprême. Prefque tous les Philo- 
fophes ont donc reconnu une Providence , fi non 
particulière , du moins générale Démocrite & Lcu- 
cippe paffent pour avoir été les premiers adver- 
faires de la Providence ; mais ce fut Epicure qui 
entreprit d'établir leurs opinions. Tous les épicu- 
riens pen (oient de même que leur maître ; Lucrèce 
cependant , le Poëte Lucrèce , dans le livre même 
ou il combat la Providence , l'établit d'Une ma- 
nière fort énergique , en admettant une force ca- 
chée qui influe fur les grands événemens. 

Au rond , Epicure n'admettoit des dieux que par 
politique, & fon fyftême étoitun véritable athéifmc. 
Cicéron \t dit diaprés Pofïidonius y dans fon livre 
de la nature des dieux : Epicurus re tollit , & 
aft: me relinquit deos. Nous réfoudrons plas bas les 
difficultés qu'il faifbit contre le dogme de la Provi- 
dence. 

Tous les peuples policés reconnoiflbient une 

Providence 5 cela eft fur des Grecs. On pourroit 

en rapporter une infinité de preuves; je me con* 

^tenterai de celle que me fournit Plutarque dans la 

\ie de Timoleon , de la tràduftion a Amiot ; Ç* 
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mais arrivé que fut Dominifïus en la ville de Co- 
rînrhe ,' il n'y eut homme en toute la Grèce , qui 
n'eût envie d'y aller pour le voir & parler à lui , 
& y alloient les uns très -ai Tes de Ion malheur» 
comme s'ils euflent foulé aux pieds celui que la. 
fortune a voit abattu , tant ils le haïffoicnt âpre- 
ment. Les autres amollis en leur cœur de voir une 
f\ grande mutation , le rcgardoient avec un je ne 
fçai quoi de compaifion , confidérant la grande 
puiffance qu'ont les caufes ocultes & divines fur 
l'imbécillité des hommes , & fur les chofes qui 
paflent cous les jours devant nos yeux. " Il eft 
vrai , pour le dire en paflant , que 1 orthodoxie 
de Plutarque n'eft pas foutenue, .& qu'il parle 
quelquefois le langage des épicuriens. 

Les Indiens, les Celte* , les Egyptiens, les Cbal~ 
déens 4 en un mot , prcfque tous les peuples qui 
croyoient qu'il y avoit un Dieu , croyoient eo 
meme-teras qu'il avoit foin des chofes humaines : 
tant eft forte & naturelle la conviction d'une Pro- 
vidence , dès - là qu'on admet un Etre (uprême 
L'évidence de ce dogme ne fçaiiroit être obfcur- 
cie par les difficultés qu'on y oppofe en foule y les 
feules lumières de la raifon fumfent, pour nous 
faire comprendre , que le Créateur de ce chef- 
d'œuvre qu'on ne peut aflez admirer , n'a pu l'a- 
bandonner au hafard. Comment s'imaginer que le 
meilleur des pères néglige le foin de fes enfans ? 
Pourquoi les auroit-il formés 5 s'ils luiétoient indif- 
férens } Quel eft ï ouvrier qui abandonne le foi» 
de fon ouvrage ? Dieu peut-il avoir créé des fujets 
en écat de conuoître leur Créateur & de fuivre des 
loix , fans leur en avoir donné > Les loix ne fup- 
pofent-ellcs pas* la punition des coupables ? Com- 
ment punir , fans connoître ce qui le paiTe -. Tout 
ce qui eft dans Dieu , tout ce qui eft dans l'homme» 
tout ce qui eft dans te monde, nous conduit a use 



Îj6 PROVlBEtfCE. 

Providence. Dès qu'on fupprime cette vérité', ta 
religion s'anéantit y l'idée de Dieu s'efface , & on 
cft tenté de croire , que n'y ayant plus qu'un pas 
à faire pour tomber dans l'athéisme , ceux qui 
nient la Providence peuvent être placés au rang 
des athées. Mais pour rendre ceci plus frappant 
& plus fenfible * faifons un parallèle entre le Dieu 
de la religion , & le Dieu de l'Irréligion ; entre le 
Dieu de Providence , & le Dieu d'Epicuie $ entre 
It Dieu des Chrétiens , & le Dieu de certains déifies. 
Dans le fyftcmc de l'irréligion , je vois un Dieu 
dédaigneux & fuperbe , qui néglige , qui oublie 
l'homme après l'avoir fait, qui le dégage de toute 
dépendance , de peur de s'abbaitfer jufqu'à veiller 
fur lui , qui l'abandonne par mépris a tous les 
égaremens de fon orgueil , & à tous les excès de là 
paillon , fans y prendrç le moindre intérêt 5 un 
Dieu qui voit d'un œil égal & le vice triomphant , 
& la vertu violée, qui ne demande d'être aimé 
ni même d'être connu do fa créature , quoiqu'il ait 
mis en elle une intelligence capable de le con- 
coure , & un cœur capable de l'aimer. Dans le 
fyftême de la Providence > je vois au contraire un 
Dieu fage , dont l'immuable volonté eftiin im- N 
muablc attachement à l'ordre , un Dieu bon , 
dont l'amour paternel fe plaît à cultiver dans le 
cœur de fa créature, les femences de v^rtu qu'il 
y a mifes 5 un Dieu jufte qui rècompenfe fans me* 
iure, qui corrige fans hauteur, qui punit avec 
règle , &. proportionne les châtimens aux fautes; 
un Dieu qui veut être connu , qui couronne en 
nous fes propres dons , l'hommage qu'il nous fait 
rendre à les perfections infinies , £ l'amour qu'il 
nous infpire pour elles. C'eft au déifte fîtué entre 
ces deux tableaux , à fe déterminer pour celui qui 
ldi paroît plus conforme à fa raifon. 
Si nous pouvions ntécormoîcre la Providence dans 



le tpe&acle de <Je vafte univers , nous la retrouve- 
rions en nous. Sans chercher des raisons qui nous 
fuient , ouvrons l'oreille à la Voix intérieure qui 
cherche à nous inftraire. Nous fommes l'abrégé 
de l'univers , & en même tems nous fomme* 
l'image du Créateur. Si nous ne pouvons contenir 
pler ce grand original , contentons -nous de le con- 
templer dans Ton image. Nous ne pouvons jamais 
mieux le trouver que dam les portraits ou il a voulu 
fe peindre lui-même. Si je nie replie fui moi-mê- 
me , je fens en moi un principe ijui -penfe , qui 
juge, qui veut; je trouve de plus , que je fuis 
un corps organife , capable d'une infinité de mou- 
vemens variés > dont les uns ne dépendent point 
du tout de moi , les autres en dépendent en partie , 
de les autres me font entièrement fournis. Ceux 
qui ne dépendent point de moi font , par exemple , 
la circulation du fang & celle des humeurs , d'où 
procède la nutrition & la formation des efprits 
animaux. Ce mouvement ne peut être interrompu 
par un a<fte de ma volonté 5 & je ne puis fubfifter, 
fi quelque caufe étrangère en interrompt le cours, 
J'en trouve d'autres chez moi > aufti indépendaos 
de ma volonté , que la circulation du fang ; mais 
que je puis fufpendre pour un moment j fans bou- 
le verfer toute la machine. Tel eft entr'autres celui 
de la refpiration , que je puis arrêter quand il m© 
plaît , mais non pas pour long-tems, par un fimple 
afte de ma volonté , fans le fecour* de quelques 
moyens antérieurs. m 

Enfin, il y a en moi certains fluides errans 
dans tous les divers canaux dont mon corps eft 
rempli 5 mais dont je puis déterminer le cours par~ 
un acte de ma volonté. Sans cet aéfce , ces fluides, 
que j'appellerai les efprits animaux , coulent > par 
leur activité naturelle , indifféremment dans tous 
les canaux qu'ils rencontrent ouverts , fans affee- * 
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ter un liru particulier plutôt qu'un autre , fem- 
blablcs à des fcrviteurs qui fe promènent négli- 
gemment en attendant Tordre de leur maîtres 
mais félon mes défirs, ils fe transportent dans 
les canaux particuliers > à proportion du befoin 
plus ou moins grand , dont je fuis le juge. Te 
vois dans ce que je viens de trouver chez moi , 
une image naïve de tout cet univers. Nous y diftin- 
guons des mouvemens réglés & invariables, d'où 
dépendent tous les autres , & qui font à l'uni- 
vers 3 comme la circulation du fang dans le corps 
humain : mouvement que Dieu n'arrête jamais» 
non plus que l'homme n'arrête celui de Ion fanes I 
avec cette différence , que c'eft en nous un efret | 
de notre impuiffanec, & en Dieu celui de fon 
immutabilité.' Nous comparons donc les mouve- 
mens généraux de^pos corps , qui ne dépendent 
point de nous , aux loix générales & immuables 
que Dieu a établi dans la matière. Mais comme 
nous trouvons en nous de certains mouvemens, 
quoiqu'indépendaos de nous , dont nous pouvons 
pourtant fufpendre le cours pour quelques mo- 
mens , comme celui de la refpiration 5 aufli con- 
çois- je dans cet univers , des mouvemens très- 
réglés , qui procèdent des mouvemens généraux , 
que Dieu peut fufpendre quelque te m s lans porter 
préjudice à ce bel ordre , mais dont il changerait 
l'économie , fi cette fufpcnfion duroit trop long- 
têms. Tel eft celui du loleil Se de la lune , que 
Dieu arrêta pour donner le tems à Jofué de rem* 
porter une entière victoire fur les ennemis de fou 
peuple, enfin je trouve dans la nature , aufli-bien 
que chez moi , une quantité irhmenfc de fluides 
de plusieurs efpeces , répandus dans tous les pores 
& les interftices des corps , ayant du mouvement 
en eux mêmes , mais un mouvement qui n'efi 
pas entièrement déterminé de tel ou tel cote pat 
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les loix générales, qui fou;: en partie comme 
vagues & indéterminées. Ce font ces fluides qui 
font à. la nature ce que font les efprits animaux 
aux corps humains , efprits neceflatres à tous les 
mouvemens principaux & indépendans de nous, 
mais fournis outre cela à exécuter nos ordres, pai 
ces principes que je. viens de pofer. 

Il eft maintenant aifé de comprendre comment 
Dieu a pu établir les loix fixes & inviolables du 
mouvement , éc gouverner pourtant le monde pat 
fa providence. Quoi ! j'aurai le pouvoir de re- 
muer un bras ou de ne le pas remuer, de me tranC-, 
porter dans un certain lieu ou de ne pas le faire , 
d'aider un ami ou de ne le pas aider j & Dieu > 
qui a difpofé toutes chofes avec une fagefle 8c 
une puiûance infinies, & de qui je tiens ce pour- 
voir , fe fera lui-même privé d'agir par des vo* 
lorîtés particulières ? Je puis aider mes enfans , les 
punir x les corriger , leur procurer du plaifir , ou 
tes priver de certaines choies félon ma prudence 5 
je puis par ma prévoyance , prévenir les maux 
& les accidens qui peuvent leur arriver , en ôtant 
de deflbus leurs pas ce qui pourroit occafionner 
leur chute. Ce que je puis faire pour mes enfans % 
jje le puis auffi pour mes amis. Je fçai qu'un ami 
fe difpofe à faire une action qui peut lui procurer 
de facheufes affairés j je cours fur les lieux , je le, 
préviens , & je l'empêche par mes follicitations 
d'exécuter ce qu'il avoit deflein de faire. Pendant 
ma promenade , je vois devant moi un aveugle 
qui va fe précipiter dans un fofTé , croyant fui vrç 
Je chemin j je précipite mes pas $ je prends cet 
aveq^le par le bras , & je l'arrête fur le penchant 
de (a chute 5 n'enVce pas-là une providence en 
eninoi? Par combien d'autres réflexions pourrai-jç' 
la prouver l 

Or ce cç que je fçns en moi * irai-je le rçfufet 
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à là divinité ? Notre providence n'eft qu uneiniaga 
imparfaite de la tienne» Il eft le père de tous Ici 
hommes , ainfi que leur Créateur : il punit , il 
châtie , il prévoit les maux $ il les fait quelquefois 
fentir à fes cnfans. Il fe difpofe au châtiment j 
mais nôtre repentit calme fa colère , & éteint «htre 
fes mains la foudre qu'il ésoit prêt à lancer. Sa Pro- 
vidence ne s'eft pas bornée à établir des loix de 
mouvement , félon lef^uelles tout fe meut , tout 
fe combine , tout fe varie » tout fe perpétué. Ce ne 
feroit là qu'une providence générale. S'il n'àvott 
créé que la matière , ces loix générales auroient 
fuifi pour entretenir l'univers éternellement dans 
le même ordre , tant fa profonde fageffe l'a rendu 
harmonieux y mais outre la matière , il a créé des 
leres iniclligeri*& libres , auxquels il a donné un 
certain degré de pouvoir fuf les corps : ce font 
ces êtres libres qui engagent la divinité à une 

Srovidence particulière $ c'eft celle-ci qui fait une 
es parties les plus intéreffantes de là religion : 
txaminons fi les principes que nous avons pofés 
en détruifent l'idée. 

Si je conçois l'univers comme Une machine, 
dont Mes reflbrts font engagés fî dépendamment 
les uns des autres , qu'on ne peut retarder les 
uns fans retarder les autres , & fans boule verfer 
tout l'univers : alors je ne concevrai d'autre pro- 
vidence, que celle de l'ordre établi dans la créa* 
tion du monde , que j'appelle providence géné- 
rale. Mais j'ai bien une autre idée de la nature. 
Les hommes , dans leurs ouvrages même les plus 
liés , ne laiffent pas de les faire tels , qu'ils peu- 
vent fans renverfer Tordre de leur machine, y 
changer bien des chofes. Un Horloger , par exem- 
ple , 4 beau engager les roues d'une montre , il 
eft pourtant le maître d'avancer ou de reculer l'ai- 
guille comme il lui plaît. Il peut faire foonex un 
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réveil pultôt ou plus tard , fans altérer les reflorts 
$c fans déranger les roues 5 ainfj vous voyez <ju il 
eft le maître de Ton ouvrage , particulièrement 
fur ce qui regarde (à deftination. Un réveil eft 
fait pour indiquer les heures , & pour réveiller les 
gens dans un certain tems. C'efl juftement ce dont 
eft majtre celui qui a fait la montre. Voilà préci- 
fément l'idée de h Providence générale & parti- 
culière. Ces relions , ces roues , ces balanciers f - 
tout cela en mouvement fait la Providence géné- 
rale j qui ne change jamais & qui eft inébran* 
lable : ces difpofitions du réveij & du cadran f 
dont les déterminations font à ja difpofition dç 
l'ouvrier , fans altérer ni refTorts ni rouages , font 
l'emblème de la providence particulière. Je me 
repréfente cet univers comme un grand fluide , à 
qui Dieu à imprimé le mouvement qui s'y con«? 
lerve toujours. Ce fluide entraine les planètes par 
«m courant très-réglé & par un mouvement fi 
uniforme , que les Aftronomes peuvent aifément 
wprédire les conjonctions. Voilà la Providence gé-r 
néfale. Mais dans chaque planète , Jes parties d$ 
fces premiers élémçns n'ont point dç mouvemenf 
perpétuel , mais indéterminé , fe portant ou les 
partages font les plus libres ; fcmblabies à ces ri- 
vières qui fuivent constamment leur lit , mais dont 
aine partie des eaux fe répand à droite & à gauche, 
jra travers des pores de la terre , fuiyant le plus 
ou le moins de facilité du terroir qu elles pénér 
trent. Cette matière du premier élément , que Dieu 
détermine par des volontés particulières , fuivanf 
les vues de fa fageiTc Se de fa bonté , ainfi , 
fans rien changer dans les loix primitives établies 
par la divinité, il peut régler tous les événement 
fublunaires occalionnellement , ffclon les démar- 
ches des êtres libres qu'il a mis fur la terre ou 
clans }ç$ autres planètes -, Vil y ça, .3 d'hakit&fr 
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Voilà ce qui concerne la providence pat rapport 
à la nature ; voyons, celle qui regarde les efprirs. 
En formant cet univers , Dieu avoir crée 
des objets de fa puiflance & de fa fageffe. 
U voulut en créer qui futfenc l'objet de fa bonté , 
j& qui fufTent en même tems les rémoins de fa 
puiflance & de fa fagefle. Cette pente générale 
& univerfelle des hommes à la félicité , paroîc 
une preuve inconteftable que Dieu les a faits pour 
eue heureux. L'Ecriture fortifie ce (intiment au 
lieu de le détruire , en nous difant que Dieu eft 
charité ; qu'eft-ce à dire ? C'eft que la bonté de 
Dieu eft l'attribut à qui les hommes doivent leur 
exiftenec , & qui par conféquent eft le premier à 
qui ils doivent rendre hommage. 

L'amour d'un fexe l'un pour l'autre > l'amour des 
pères pour leurs en fan s , cette piété dont nous 
lommes naturellement fufceptibles , font trois 
moyens puifTans, par lefquels la fagefle infinie 
fait tout conduire à fes fins. i°. Dieu n'a point 
commis le foin de lafociécé uniquement à la rai&n 
des hommes. Envain auroit-il fait la diftinclion des 
deux fexes ; envain de cette diftinétion s'en devroit- 
il fuivre la propagation du genre humain; envain 
la religion naturelle nous avertitoit-elle que nous 
devons travailler au bonheur de notre prochain , 
► tout auroit été inutile ; le penchant de l'homme 
au bonheur l'àuroit toujours éloigné des vues de 
la Providence. Quelqu'un fc feroit- il- marié, s'il 
n'y avoit eu que là raifon feule qui l'y eût déter- 
miné. Le mariage le plus heureux entraîne tou- 
jours après lui plus de foucis & d'inquiétudes que 
de piaifir 5 lès femmes fur-tout y font plus inté- 
refiees que les hommes. Suivez avec exactitude 
toutes les fuites d'une grofTefTe , les douleurs de 
l'enfantement, &c. & jugez s'il y* a une femrne 
au monde qui- Ypuliit en courir les rifqucs , fi cl£e 
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* 'agi/Tait qu'en vue de' fuiVre fa ràifon. Quoique 
les hommes courent moins de hazard , & qu'ils . 
foient expofés à moins de maux , il en refte en- 
core affez , pour les éloigner du mariage , s'ils 
n'y étaient pouffes que par leur devoir. Auiïi 
Dieu les a-t-il engagés non- feulement par le plaifir, 
mais par une impulfion fecicte , encore plus forte 
que le plai/îr. 

x°. Si nous examinons cette tendrene dfe pères 
& des mercs pour leurs enfans , nous n'y trouve- 
rons pas moins les foins attentifs de la providence. 
Qu'eft-ce qui nous engage à avoir plus d'amour 
pour nos enfans que pour ceux de nos voifins, 
quand même les nôtres auroieat moins de beauté 
& moins de mérite? La raifon n'exige-t-elle pas 
de nous que nous proportionnions notre amour 
au mérite l Mais il ne s'agit pas d agir /ci par rai- 
fon. Le père partage avec fa tendre époufe les 
inquiétudes que leur caufe leur amour pour leurs 
enfans. Tout leur tems eft employé , foit à leur 
éducation , foit à travailler pour leur lauTer du 
bien après leur mort. Il leur en faudroit peu pour 
eux feuls 5 mais il ne trouvent jamais qu'ils en 
lai/lent allez pour leurs enfans. Ils fe privent (ba- 
vent des plaiiits qu'il faudroit acheter aux dépens 
du bonheur de leur famille. En bonne foi , les 
hommes s'aimant comme ils s'aiment , prendraient^ 
ils tous ces foins pour leur enfans, s'ils n'y étoient 
engagés par une forte tendrefle? Et auroient-ils 
cette tendrefle , Ci elle ne leur étoit imprimée par 
une caufe fupérieure ? 

Examinons- les fous un autre point de vue. Ils. 
ont une haine mortelle pour tout ce qui s'oppoXc 
à leur bonheur. L'homme eft né parefTeux $ il 
fuit la peine , & fur-tout une peine qu'il ne choi- 
fit pas lui-même. Voilà pourtant des enfans qui 
lui en impofcût de içiles, cm'il ks regarderont 

r 
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comme un joug insupportable , fi c'étoit d'autre* 

que Tes en fan s. L'homme aime fa liberté , & haie 

3uiconque Ja lui ravit. Cependant Tes cofans lui 
onnent unp occupation onéreufe , & gênent en- 
tièrement fa liberté 5 & il ne les aime pas moins 
pour cela j bien plus , fi quelque enfant eft plus 
accablé de maladie que les autres , il fera toujours 
Je plus aimé , quoiqu'il donne le plus de peine : 
toute k tendrefle (érable fe ramafier en lui feuL 
Admirons en cela la fagene infinie de la Providence, 
qui, ayant donné aux hommes un penchant in- 
vincible pour le bonheur , a pourtant fçu^ mal- 
gré ce penchant, les conduire à Tes fins. 

3°. La Providence, toujours attentive à nos 
befoins , a imprimé dans l'homme le fentiment 
de piété, qui nous a fait fentir une vive dou- 
leur à la vue du malheur d'autrui , & qui nous en- 
gage à le foulager pour nous foulager nous-mêmes. 
Il y a, je le içai , de l'amour-propre dans le Te* 
cours que npus donnons aux miférables & aux 
affligés j mais Dieu enchaîne cet amour-propre par 
cette vive fenfibilité dont nous ne fommes pas les 
maîtres $ elle eft involontaire j & ne pouvant nous 
en défaire , nous trouvons plus d'expédient d'en 
faire cefier la caufe en foulageant les miférables. 




manité f Je ne puis comprendre qu'on ait été fi 
long-tems entêté de la morale de ces gens- là ; 
mais ils font anciens , ainfi fuflent-ils mille fois 
plus ridicules , ils feront toujours l'admiration des 
pédans. La pitié eft une pafîion bien refpe&able; 
eîle eft l'appanage des cœurs bienfaits; elle eft 
une des plus fortes preuves, que le monde eft 
conduit par une fageûe infinie , qui fçait conduire 
.fpuj ^ {ps £ns , même parmi Je» êtres libres , 



P O V ID !KC!, Î4f 

fans gêner leur liberté. Plus je fais réflexion fur . 
ces trois loix de la Providence générale y plus je 
fuis furpris de Voir tant d athées dans le fîecle oii 
nous fommes. 

Si nous n'avions d'autres preuves de la Divinité , 
que celles qui font métaphyfiques , je ne ferois 
pas furpris que ceux qui n'ont pas le génie tourné 
ce ce côté-là , n'y fu fient pas fenfîbles. Mais ce que 
je viens de dire eft proportionné à toutes fortes de 
génies , & en même tems fî fatisfaifant , que je 
doute que* tout homme qui voudra y faire atten- 
tion , ne reconnoifle une Providence. Qui recon- 
noît une Providence , reconnoît un Dieu ; on a fait 
fouvent ce raisonnement : il y a un Dieu , donc il 
y ,a une Providence. Par-là , on étoit obligé de 
prouver l'exiftence d'une Divinité par d'autres voyes 
que par la Providence ; c'eft ce qui engageoit les 
philofophes à aller chercher des raifons métaphy- 
siques, peu fenfîbles & fouvent fautes, au lieu que 
cet argument-ci eft certain : il y a une Providence, 
donc il y a un Dieu. Voici quelques - unes des 
difficultés qu'on peut faire contre la Provi- 
dence. 

Il y a dans le monde plusieurs défordres , bien 
des çnofes inutiles & même nuifibles. Lès épicu- 
riens preflbient cette objection j & elle eft répé- 
tée plus d'une fois dans le poe'me de Lucrèce. Les 
rochers inacceffibles , les déferts affreux , les 
rnonftres , les poifons , les grêles , les tempêtes, 
&c. étoient autant d'argumens qu'on joignoit aux 
précédens. 

Je réponds , i°. que Dieu a établi dans l'uni- 
vers des loix générales , fuivant lefquelles toutes 
chofes particulières, fans ' exception , ont leur 
ufage propre j & quoiqu'elles nous paroûTent 
fâcheufes & incommodes , les règles générales 
jj'en font pas moins, fages .& falutàires. Une 
Tome IY. * G" 
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conviendrait point à Dieu de déroger par des ex- 
ceptions perpétuelles. 

z°. On regarde bien des chofes comme des 
déTordres , parce qu'on en ignore la raifon & les 
ufages ; & dès qu'on vient à les découvrir» on 
voit un ordre merveilleux. Par exemple , ceux qui 
adoptoient le fyftême agronomique de Ptolomée , 
trouvoient dans la ftru&ure des cieux , & dans 
l'arrangement des corps céleftes , des efpeces d'irré- 
gularités & des contradictions même qui les ré- 
vol toien t. Delà cette raillerie , ou plutôt ce blaf- 
pbéme d'Alphonfe , roi de Caftille & grand mathé- 
maticien , qui difoit que fi la Divinité l'avoit 
appelle à Ton confeil , il lui auroit donné de bons 
avis. Mais depuis que l'ancien fyftême a fait place 
à un autte beaucoup plus (Impie & plus commode , 
les embarras ont difparu $ & le monde s'eft mon- 
tré fous une forme à laquelle on défieroit Al- 
phonfe lui-même de trouver à redire. Avant qu'on 
eut découvert en anatomie la circulation du fang 
Se d'autres vérités importantes , le véritable nfage 
de plusieurs parties du corps humain étoit ignoré; 
au lieu qu'à présent il s'explique d'une manière 
fçnfibfc. 

j°. Quant aux chofes inutiles , il ne faut pas 
être fi prompt à les qualifier. Ainfi la pluie tombe 
dans la mer ; mais peut-être en teropere-t-elle la 
falure , qui fans cela deviendroit plus nuifible aux 
poifons , & les navigations en tirent fouvent des 
xafraîchuTemens eflentiels. 

4°. Enfin on trouve des utilités très -considé- 
rables dans les chofes qui paroiifent difformes 
ou même dangerëufes. Les monftres, par exemple, 
' font d'autant mieux fentir la bonté des êtres par- 
faits. L'expérience a fçtt tirer des poifons même, 
d'excellens remèdes. Ajoutons . que les bornes de 
notre eff rie ne permettent pas de prononcer dé* 



•Hivernent fur ce qui eft beau ou laid , utile ô* 
inutile dans un plan immenfe. Le hazard, dites- 
vous , caufe aveugle , influe fur une quantité de 
.chofes , &. les foufteaît par conféquent à l'empire 
<le la Divinité.- Mais qu'eft-ce que le hazard ? L& 
.hazard n'eft riens c'eft une iîdion, fine chimeie 
qui n'a ni poflîbiiké ,. ai exiftence. On attribue 
-wi hazard des effets dont on ne connoît pas les 
caufes 5 mais Dieu connohTant de la manière Ui 
plus diiiin&e toutes les caufes & cous les effets , 
tant, exiftans que poiTibics , rien ne feauroie être 
hazard. par tapporjc à Dieu. 

Mais à l'égard de Dieu, continuez - vous , n'y 
a-t-il pas bien dès chofes cafuelles, comme lé 
nombre des feuilles d'un arbre , celui des grains 
Je fable de tel ou tel rivage ? Je réponds que 1» 
nombre des feuilles neft pas moins déterminé , 
que celui des arbres & des plus grands corps de 
l'univers. Il n'en coûte pas plus à Dieu de le re- 
préfenter les moindres parties du monde , que les 
plus confiderables ; & le principe de la raifo* 
fuffifante n eft pas moins effentiel pour régler leur 
nombre , leur place , & toutes les autres circons- 
tances qui les concernent , que pour aflîgner au 
foleil fon orbite , & à la mer fon lit. Si ie hazard 
a voit lieu dans les moindres chofes , il pourrait 
l'avoir dans les plus grandes. Du moins on avouera 
que ce qui. dépend de la liberté des hommes & 
des autres êtres, incelligens , ne fçauroit être affu- 
jetti à la providence. 

Je réponds qu'il feroit bien étrange , que le 
plus beau & le plus excellent ordre des chofes 
créées , celui des intelligences , fut fouftrait a» 
gouvernement de Dieu , ayant reçu l'exigence de 
lui comme tout le refte , & faifant Ja plus noble 
partie de (es ouvrages. Au contraire , il eft apré- 
fumerque Dku y fait une attention toute para* 

Ci > 
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culicre. D'ailleurs ,fi l'ufagéde lz> liberté êhrmGak 
le gouvernement divin , il ne relierait prefque rien 
des chofes fublunaires , qui fût fous la dépendance 
jde, Dieu^ prefqùe tout ce qui fe.paffafur laterre 
;éjtant l'ouvrage de l'homme & de fa liberté. Mais 
.Dieu 3 ,en dirigeant les évéaemens * n'en, détruite 
.-ni même n'en change la nature &ic : principe. Ilagit 
,à 1 égard des êtres libres d'une façon ,< s il eir per- 
mis de parler ainfi , refpectucufe pour leur liberté. 
S'il y a quelque difficulté à concilier cette action de 
Dieu avec la liberté de l'homme, les bornes de notre 
cfprit doivent en amortir l'impreffion: Comment 
Dieu, dit l'adverfaire de la providence, peùc- il 
cmbraûer la connouTance & le -foin de tant de cher- 
Ces à la fois ? Parler ainfi ,,ceft oublier la grandeur, 
-l'inanité de Dieu. Y a-t-il quelque répugnance à 
admettre dans un Etre infini une connoiffance- fans 
bornes & une aétion univcrfelle? Nous - mêmes , 
dont l'entendement eft renfermé dans de fi étroites 
bornes , ne fommes- nous pas témoins tous les 
jours de l'artifice merveilleux, qui nuTembie une 
foule d'objets fur notre rétine > & qui en tranûnet 
les idées à lame ? N 'éprouvons-nous pas phtfieqrs 
fen Cations à la fois ? Ne mettons-nous 'pas en dépôt 
dans notre mémoire, une quantité innombrable 
d'idées & des mots , qui fc trouvent au befoin dans 
un ordre & avec une netteté merveilleufe ? & comme 
il y a divçrfcs nuances, de gradations entre les 
■tommes > & qu'un i4iot de payfan a beaucoup 
moins d idées qu'un philofophe du premieir ordre, 
tie peut-on pas concevoir en Dieu toutes les idées 
jjoflibles au plus haut degré de diftinâion 3 N'efo 
il pas indigne de Dieu d'entrer dans de pareils 
détails ? Parler ainfi , c'eft fe faire une faune idée 
de la majefté de Dieu. Comme il n'y a ni grand, 
ni petit pour lui, il n'y a rien non plus, de bas & 
4& mépruable à fes yeux* Il eftau .cdnuajce.far^ 
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ftirêiïîemY convenable à la qualité d'Etre Suprême ,:. 
de diriger Puni vers de telle forte , que les plus petites^ 
chofes parviennent à fa connoitfance , & ne s'exé- 
cutent point fans fa volonté. La majefté de Dieu 
confifte dans l'exercice de fes perfections ; & cet 
exercice lie f aurait avoir lieu fans fa providence. Les' 
aftii&ibftS' des gens de bien (ont du moins in- 
compatibles avec le gôtrvefnemeni: d'un Dieu fage 
& Jufte. Les médians , d'un autre côté , profpé» 
rent & demeurent impunis. Nous voici parvenus 
atix .difficultés les plus importantes qui ont exerce? 
dans tous les âges les payens ,. les Juifs & les chré- 
tiens. Les payens fur-tout 3 toutes les fois qu'il ar- 
rivoir quelque ciïofe <ie contraire à leurs vœux, 6c 
que leur ve*tu ne rec-evoit pas' la récompenfe à Ja- 
- quelle ils s'attehdôient 5 les payens , dis-jc, for-* 
moient aujffieot-de-s foupçéns injurieux contre Dieu 
& contra fa'prôvtdernce j & ils s'exprimôient d'une 
manière impie. Les ouvrages <les poètes tragiques 
eu font pleins. Il fë préfente plufieurs folutions que 
je ne ferai qu'indiquer. 

i c - ; Tous ceux qui parbiflenc gens de bien ne le 
Contras y ^plûfieurs n'ont que l'apparence de la piétéy 
&4eût& â&ic^ ne- partent point jufqu-à leurs cceurs r 
i°. Jteg-jAtfS'Ëiôtix/ ne font pas exemtsdê taçheV 
3°. Ce que les nommes regardent commentes maux^ 
ne mérite pas toujours ce nom ; ce n'eft pas toujours 
être malheureux , que de vivre dans l'obfcurité 5 
ces fîtuations font fouvent plus compatibles avec 
le bonheur, que l'élévation & les richeifes. 4 . Les 
contentement de 1'efprit.,. le plus grand de tous le» 
biens , fufric pour dédornager les juftes affligés de 
leurs traverfes. 5 . L'ifTue en eft avantageufe ; les 
calamités fervent à éprouver , & font totalement à 
la gloire de ceux qui les endurent , en adorant 
la main qui les frappe. 6°. Enfin la vie future 
ievera pleinement le fcandale apparent, en dif« 

G j 
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jènfànt des distributions ' fupér/egres aux aura* 

préfens. 

On trouve de trés-judicieufes réflexions far ce 
fiijec dans les auteurs payens. Séneque a confecré 
un traité exprès : quart viris bonis mala accidant 9 
*um fit provident ia. Les médians, d'un autre coté , 
profpércnt & demeurent impunis s autre embarras 
pour les payens. De-Ià ce mot impie de Jalon dans 
Séneque^ quand Médéc s'envole après avoir égorgé 
fès fils ; tefiare nullos efft , quia vehtris , Dtos. 
Plufïeurs mécbans paroifient heureux (ans l'être* ils 
font le jouet des paâions , & la proie des remords 
Jans celle renaiffans. i°. Les biens dont les mécbans 
jouirent , fe convergent pour eux ordinairement 
en poifon. 3°.JLes loi* humaines font déjà payer à 
plufïeurs coupables la peine de leurs crimes. 4 . Dieu 
peut fup porter les pécheurs , & les combler même 
de bienfaits., foie pour les ramener à lui, (bit pour 
récompenfer quelques vertus humaines: il eft de (à 
grandeur , & & j'ofe ainfi parler , de £a gértérofité 
de ne pas fe venger immédiatement après l'ofrenle, 
5 . Le tems des dsftinées éternelles arrivera ; & 
ceux, qui échappent à préfent à la Vengeance durinr, 
_ & qui. jouifTent en paix du ciel irrité ^feront obligés 
de boire, à longs traits le calice que Dieu leur a pr£ 
paré dans fa fureur» ' - 
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ON peut former diverses notions du mot de rai- 
fon. i °. On peut entendre Amplement & fans 
reftriétion cette faculté naturelle dont Dieu a 
pourvu les hommes, pour connoître la vérité , quel- 
que lumière qu'elle fuive , & à quelque ordre de ma- 
tières qu'elle s'applique. i 

i°. On peut entendre par raifon cette même fa- I 

culte confidérée,iionabfolument, mais uniquement 
en tant qu'elle fe conduit <lans fes recherches par ^ 
certaines notions que nous apportons en naifTant , 6c 
qui font communes à tous les hommes du monde. 
D'autres n'admettant point ces notions , entendent 
par la lumière naturelle , l'évidence des objets quî 
frappent leiprit , & qui lui enlèvent fon confen- i 

tement. 

5°. On entend quelquefois par la raifon , cette 
lumière naturelle même , par laquelle la faculté , 
que nous désignons par ce t même nom , fe conduite 
C eft ainfî qu'on l'entend ordinairement , lorfqu'ort 
parle d'une preuve ou d'une objection prife de la 
raifon j qu'on veut distinguer par là des preuves 6C 
des objections prifes de l'autorité divine ou humai- 
ne. Au contraire , on entend cette faculté que nous 
appelions raifon , lorfqu'on dit que cette raifon fè 
trompe , ou qu'elle eft fujette à fe tromper a qu'elle 
eft aveugle , qu'elle eft dépravée ; car il eft viiibie 
que cela convient fort bien à la faculté , & nulle- 
ment à la lumière naturelle. 

4°. Par raifon on peut auflî entendre l'enchaîne- 
ment des vérités auxquelles refprit'humain peut at- 
teindre naturellement , fans être aidé des lumière» 

G 4 
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«le la foi. Les vérités de la raifon font de deux fi»r- 
tcs 5 les unes foncée qu'on appelle les vérités éter- 
nelles , qui font abfolument néceflaires ; enforte 
«juel'oppofé implique contradiction 3 & telles font les 
vérités dont la néceffité eft logique , métaphyfique 
ou géométrique , qu'on ne fçauroit renverfer fans 
être mené à des abfurdkés» Il y en a d'autres qu'on 
peut appeller pofitives , parce qu'elles font les lois 
qu'il a plu à Dieu de donner à la nature , ou parce 
qu'elles en dépendent. Nous les apprenons ou pat 
l'expérience , c'eft-à-dire à pofteriori , ou par la rai- 
ron , & à priori , c'eft-à-dire par des confédérations 
tirées de la convenance , qui les ont fait choiiïr. 
Cette convenance a auffi les règles & fes raifôns ; 
mais c'eft le choix libre de Dieu , & non pas une 
néceflité géométrique qui fait préférer le conve- 
nable: 

Ainfi on peut dire que la néceflité phyfîque eft 
fondée fur la néceflité morale , c'eft-a-dire fur le 
choix du fage , digne de fa fagefTe , & que Tune 
au (fi bien que l'autre doit être diftinguée de la né- 
ceflité géométrique. Cette néceflité phyfîque eft ce 
qui fait l'ordre de la nature , Se connue dans les rè- 
gles du mouvement & dans quelques autres loix gé- 
nérales que Dieu a établies en créant cet univers. 
Les loix de la nature font toujours fujettes à la dif- 

Îtenfation du Légiflateur,qui peut, quand il lui plaît, 
es arrêter & les fufpendre y au lieu que les vérités 
éternelles , comme celles de la géométrie , ne font 
aflujetties à aucune loi arbitraire. 

Or c'eft à ces -dernières vérités que la foi ne fçau- 
roit jamais être contraire. La vérité ne peut jamais 
£trc attaquée par une objection invincible i car fi 
c'eft une de'monftration fondée fur des principes ou 
fur des faits inconteftabies , formée par un en chaî- 
ne ruent des vérités éternelles, la conclufion eft -cer- 
taine & indifpenfable j & ce qui y eft oppofé doitetr* 
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néceffairement faux , autrement deux contradictoi- 
res, pottrroîene être vraies en même temps. Que fi' 
Lobjeétion n'eft point démonftrative , elle ne peut 
fermer qu'un argument vraifëmblable , qui n*a point 
de force contre k foi »pûifqitV>n convient que les 
myftcrcs de la religion font contraires aux apparen> 
ces. 'Il à été prouvé contre Baylc la conformité de la 
foi avec la raifon prife pour cet enchaînement de vé- 
rités éternelles , qui font abfolument nécefTaires. 
Il faut maintenant marquer les bornes précifes quife! 
trouvent cotre la foi & la raifon. 

i°. - Nulle pffôjpofitiort ne peut être reçue pont 
révélation divine, C\ eiteeft contwlrdiétdirernent op- 
pofée à ce qui nous eft connu , ou par une intuition 
immédiate, telles que font les proportions éviden- 
tes par elles mêmes , ou par des déduirions évidentes 
de la raifon , comme dans les démonftrations 5 parce 
que l'évidence, qui nous fait adopter de relies révé- 
lations, ne pouvant furp^fier là certitude dé nos con- 
noifTanees , tant intuitives que démoriftrarives ., (i 
tant eft quelle paille l'égale* , il ferok ridicule de 
lui donner la préférence 5- & parce que ce feroit 
renverfer ries principes & les fondemens de toute 
connoifTance &de tout atfentiment : de forte qu'il 
ne refteroit plus aucune marque caraétériftique de 
la vérité & de la faufleté , nulles mc&res du croya- 
ble & de l'incroyable , fi des proportion 9 'doùteuies 
dévoient prendre la place devant des propositions 
évidentes par elles-mêmes. Il eft donc inutile de po~ 
fer comme articles de foi , des proportions contrai- 
res à la perception claire que nous avons dé la conve- 
nance ou de la difeonvenance de nos idées. v Par 
conféquent , dans toutes les ebofes dont nous avons 
une idée nette & diftin&e , la raifon eft le vrai jugç 
compétant ; & quoique la révélation ', en s'accordanc 
avec elle , punie confirmer ces décidons , elle ne 
fjamoit pourvût dans de pelsias i&Yalidet fes de-* 
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crées ' y Se par-tout où nous avons une décinon claire 
& évidente de la raifrm , nous ne pouvons et rç obli- 
gés à\ renoncer pour eœ&çaffet 4 v ppini<>n contraire, 
Çjus'ptétexte que cé\ une .nywiere^ie.foi, <La raifoa ' 
4c cela , c'effc que nous fommçs homme* Avant que 
4 être Chrétiens, ; ., f . • !.. 

. i°. Comme Dieu, en nous, accordant ta lumière 
de la raifon , ne s'eft pas ôté la liberté de nous don- 
ner , lorfquU le juge à propos, le fecout* de la rêvé-» 
latiott fur des macères od nos facultés naturelles ne 
fçauroient atteindre s dansée c*s/^ lorfquil a plu à 
Dieu de nous foînir ce/ecQUï$e*rraordjnaire,ja,révé- 
Ûtion doit l'emporter fur toutes les réfiftances de 
notre raifon ; ces réûilance* n'étant ici fondées que 
fur des conjectures probables j parce: que l'efprit n'é- 
tant pas certain de la vérité de ce qu'il ne connoît 
pas évidemment , mais (e laiâant feulement entraî- 
ner à la probabilité , il eft oblige* de donner fon af- 
fentirnent à un témoignage qu'il rais venir de ce- 
ioi qui. ne peut tromper ni. être trompé» Lorfquc les 
principes de la raifon ne nous font pas voir évidem- 
ment qu'une proportion cft vraie ou fauflè-, dans ce 
cas la révélation manifeftea lieu de déterminer l'cf- 
prît ,• comme étant un autre principe de vérité : & 
ainfî la proportion appuyée de la révélation devient 
.matière fie foi » 8ç aurdeflus de la raifon, La raifoa 
ne pouvant s'élever au-deu% de la probabilité , la 
foi a déterminé l'efprit on la raifon eft venue à» 
Manquer. . . ■ 

„ Juîques^là s'étend l'empire dé la. foi ;.êrccia fans 
faire aucune violence à la > raifon , qui n eft point 
Meffée ou troublée , mais affiliée & perfectionnée 
par de nouvelles lumières émanées de la fource éter- 
nelle 4e. toute, connoiifance. Tout ce qui eft du ref- 
fort de la révélation doit prévaloir fur nos opinions» 
fur nos préjuges & fur nos intérêts , &.eft èà. droit 
£**iger de l'efprit un pariait aifcntimgpt» Mais 
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line telle fourmilion de notre raifon à la foi ne 
rtfnvcrfe pas cour cela le$ limites de la connoifTancc 
humaine , & n ébranle pas les fondemens de la 
raifon 5 elle nous laifle la liberté d'employer nos 
facultés à l'ufage pour lequel elles nous ont été 
données. 1 

' Si ion n'a pas* foin' de distinguer les différentes 
jurifdiâions de ia foi & de la raifon par le moyea 
de ces bornes , la raifon n'aura point lieu en matie* 
re de religion, & l'on naura aucun droit de femoc<* 
quer des opinions & des cérémonies extravagantes 
qu'on remarque dans la plupart des religions du 
monde. Qui ne voie que c'eft là ouvrir un vafte 
champ au fanatume le plus outré , aux fuperftitions 
les plus infenfées i Avec un pareil principe , il n'y a 
rien de 6 abfurde qu'on ne croie. Par-la il arrive 
que la religion , qui eft l'honneur de l'humanité , & 
la. prérogative la plus excellente de notre nature fur 
les béoes , eft £buveuz la choie du monde en quoi les 
hommes paroUTent les plus déraisonnables. ■ - ' ' 
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RAISONNEMENT. 

LE raitonoement n'eft qu'an* enchaînement de 
juge mens qui dépendent les 11113 des autres. 
L'accord ou la difeo relance de deux idées ne fe rend 
pas toujours feafible parila confidératioti de ces deux 
feules idées. Il faut en aller chercher une troisième , 
ou même d avantage , û cela eft néceifaire , pour 
les comparer avec, ces idées intermédiaires conjoin- 
tement ou féparément > & l'acte par lequel nous ju- 
geons , cette comparaison faite,, que Tune ou l'au- 
tre de ces deux idées, ou toutes les deux s'accordent 
ou.ue s'accordent pas avec la troifieme » s'appelle 
xaifonnemem» 

i . Le pece Mallebranche prouve d'une manière afTez 
plaufiBle 9 que. toute. la différence qui fe trouve encre 
îa fimple perception , le jugement & le raifonnement, 
confiite en ce que , par la (impie perception , l'enten- 
dement perçoit une chofe fans rapport à un autre : 
que , dans le jugement, il perçoit le rapport qui eft 
entre deux chofes ou un plus grand nombre : 6c 
qu'enfin , dans le rationnement ,' il perçoit les rap- 
ports perçus par le jugements de forte que toutes les 
opérations dej'ame fe ramènent à des perceptions. 
Il y a différentes forcés de raifonnemens ; mais le 

!>lus parfait & le plus ufité dans les écoles , c'eft le 
yllogifme qui fe définit , Un tiffu de trois propor- 
tions , fait de manière , que fi les deux premières 
font vraies , il eft'impoflïble que la troifieme ae le 
foie pas. La conféquence ou conclusion eft la propo- 
rtion principale du fyliogifme , & à laquelle les • 
deux autres doivent fe rapporter ; car on ne fait un 
fyliogifme que pour obliger quelqu'un daYCuer une 
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ttoilieme proportion qu'il n'avouoit pas auparavant. 
Suppofé la vérité des deux prémices du fyllogifme % 
il faut que la conféquence foirnécefTairement vraie * 
parce quelle eft enfermée équivalemmentdans les 
prémices. Pour rendre ceci intelligible > il faut fe 
ïbuvenir qu'une proportion eft vraie , lorfque l'idée 
du fujet contient l'idée de l'attribut. Comme donc 
il ne s'agit dans un fyllogifme , que de faire fentir 
que la troisième proportion , dite la conféquence, 
eft vraie , il ne s'agit auflî que de faire appercevoir 
comment dans cette conféquence , l'idée du fujet 
contient l'idée de l'attribut. Or , que fait-on pour 
montrer que la conféquence contient l'idée de l'at- 
tribut ? On prend une troisième idée appellée moyen 
terme ( parce qu'en effet elle eft mitoyenne entro 
le fujet & l'attribut ) : de manière qu elle eft conte- 
nue <Jans le fujet*, & qu'elle contient l'attribut ; car 
fi une première chofe en contient une féconde , dans 
laquelle féconde une troifieme foie contenue , la 
première nécerfairement contiendra- la -trorficme. Si 
une liqueur contient àxt chocolat dans lequel eft 
contenu du cacao , il eft clair que cette liqueur con- 
tient aufli du cacaa. " 

Ce que les iogiciens ont dit du raifonnement 
dans bien des volumes , paroît entièrement fuperflu 
& de nul ufage j car s comme .le remarque l'auteur 
de l'An dç penfèr ,'la plupart dej nos. erreurs viet*^ 
neùt bien plus, de ce que nous xaifonnons fur des 
principes faux , que non pas de ce que nous ne rat- 
ionnons pas' fuivant nos. principes.' Raifonner , dans 
lefens précis & philo fophique , n'eft autre chofe 
que de donner fon aveu ou fon arfentiment à la 
convenance que l'efprit apperçoit entre des. yées 
qui font a&ucllemeiu préfentes à l'efprit f or cotn> 
me nos idées font pour nous autant de percep- 
dons intimes , & que toutes nos perceptions 
{luîmes nous foativideûtçs , il nous, eft impofllblc 



1 5 S Raisonnement. 
de ne pas appercevoir évidemment * fi de ces iatt 
idées que nous avons a&uellement dans refpric , 
lune eft la même que d'autre , ou fi elle n'cft pas la 
même* Qr *. appercevoir . qu'une idée eft ou 'n'eft 
pas une autre idée , c'eft raifonner jufte : donc il 
eft irnpoffible à tout homme de ne pas bien rai-* 
former. 

Quand donc nous trouvons qu'un homme rai- 
fonne mal , & qu'il tire une mauvaife conféquen- 
ce , ce n'eft pas que cette conféquence ne (bit jufte 
par rapport a 1 idée ou au principe d'où il la rire $ 
mais ctR qu'il n'a pas actuellement dans refprir 
l'idée que nous lui fuppofbns. Mais , dira-t-on , ii 
arrive fouvent qu'un autre convient avec moi d'une 
même penfée ou idée , & cependant ii en cire une 
conféquence toute différente de celle que je rire : 
c'eft donc que lui ou mot nous rationnons mal 3 8c 
que fa conféquence ou la mienne ne font pas juf- 
tes : à quoi je réponds que la penfée ou idée dont 
Tpus convenez avec lui , n'eft pas au jufte la même 
penfée ou idée que la vôtre, ; vous en convenez feu- 
lement datis l'cipreuion .* ,8c nôa pas dans ta réali- 
té. Rien n'eft plus ordinaire que d'ufer de la même 
expreffion qu'un .'autre , fous laquelle je n'ai pas la 
même Idée que lui. Vous ajoutez qu'un même nom- 
-me employant le rriêmc mot , & fe rappellant la 
même portée , en tire une eonciufion.difterente dt 
«relie qu'il avoit tirée auparavant, & qu'il avoue lui- 
juême qu'il avoit mal raifonné i je réponds de 
nouveau qu'il a tort de s'en prendre a fon raifonne- 
«xent : mais croyant fe rappelier la même penfée , à 
caufe que c'eft peut-être le même mot , la penfée 
d'où il tire aujourd'hui une conclufion différente de 
celle d'hier : que cette penfée , dis-je , eft différen- 
te de celle d'hier, & cela par quciqu'altération d'i- 
dées partiales imperceptibles 5 car h c'étoiriâ roe- 
jbfcptûfée, comment n'y txouv««>iç-iiphis- tameV 
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me convenance avec la conclufion d'hier, une peu- 
fée Se fa conclu fïoft étant une même idée par 
rapport à la convenance qu'y trouve notre cf» 
prit ? ' 

A prendre la choie de ce biais , un art dès plus? 
inutile? (croit l'arc dt raifonner , puifqu'on ne peur 
jamais manquer à bien raifonner , fuivant les idées 
qu'on a dans l'eforit actuellement. Tout le fecret de 
penfer jatte conjurera donc à fe mettre actuellement 
dans l'efprit avec exactitude , la première idée qu'il 
fout avoir des chofes dont on doit juger 5 mais c'eft 
Ce qui ti'eft point du reffort de la Logique , laquelle 
n'a pour but effcntiel que de trouver la convenance 
ou di&on venance de deux idées qui doivent être pré* 
fentes actuellement à l'efprit. 

La juftefle de cette première idée peut manquer 
par divers endroits; i°. du côte de l'organe de nos 
îens j qui n'eft pas difpofé de la même manière dans 
tous - les hommes : i°. du coté de notre caractère 
d'efprit , qui étant quelquefois tourné autrement 
que celai dts autres hommes > f eut nous donner des 
idées particulières avec lesquelles nous tirons des 
tonféquences impertinentes, par des raifonnemens 
légitimes : 9 . la juftefle des idées manque encore 
faute d*u(agc du monde > faute de réflexion , faute 
d'être aflez en garde contre les fourefes de nos et* 
reurs r 4 9 . faute de mémoire -, parce que nous cro* 

Ïons (tous bien fouVériir d'une' chofe que nous avons? 
ien fçiw , mais qui ne (è rappelle p^as atfez dani 
notre «fptit :- 5 . par le défaut du langage humain , 
tjui J*tlfnt foùver^ <qùivo<^ue , & fignthant , fbloà 
diverfes ôccafions , des idées diverXes , nous. fait 
prendre très-fréquemment l'une pour l'autre. 

Quoi qu'il en foit , Terreur d'une première idée» 
«fcoii nous tkonsunë confluence, toujours confort 
me à cette pf emfàrc idée ,^ ne regarde point là n#- 
wc dala*v4iiïimttnic &Jogkpc*, oii dirraifoiï- 
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ncment pris dans la précifion philofophique. Elle 
regarde ou la métaphyfique qui nous _ inftruit des 
premières vérités & des .premières idées des choies ; 
ou la morale , qui modère les pallions dont l'agita- 
tion trouble dans notre efprit les vraies idées des 
objets : ou l'ufage du monde , qui fournit les juftcs 
idées du commerce de la fociété civile , par rap- 
port aux tems & aux pays divers : ou l'ulage des 
chofes faintes , & furtout de la loi de Dieu , quifeul 
nous fournit les idées les plus eflentielles à la con- 
duite de f-homme : mais encore une fois » Terreur 
ce regarde nullement le raifonnement % en tant que 
raifonnement , c'eft-à-dire , en tant que la percep- 
tion de la convenance ou difconvenance d'une idée 
quieft actuellement dans notre efprit > avec un au- 
tre idée qui y eft actuellement au/G, & dont la con- 
venance ou difconvenance s'apperçoit toujours in- 
failliblement & nécessairement. 

Je ne puis mieux terminer ce que j'ai à dire • du 
raifonnement , qu'en rendant raifon d'une ejpérien- 
ce. On demande comment on : peut dans :1a oonver* 
fatioa développer , fouvent fans béiitçr ». des- rai- 
fon nemen s fort étendus ? Toutes les. parties en font- 
elles pxéfcntes dans le même inftant ? Et, û elles ne 
le font pas , comme il eft vraifcmblable J puisque 
î efprit, eft trop borné pour faifir ; tout-àrla-fois 
jm .grand nombre Ridées A par quel bâtard fe con- 
duitril avec ordre? Voici comme l'explique l'auteur 
île ïEjfai fur L % origine des connoijfançes , humaines» 
. Au moment qu'un homme fe propofe de faire ua 
raifonnement , 1 attention qu'il donne à la propo&* 
tionqu il veut prouver, lui fat appercevoir fuc- 
ceffivcment les. proportions principales , qui font le 
téfultaf des différentes parties du raifonnement 
'qu'il va faire. Si elles, font fortement liées* jl Ids 
.parcourt û rapidement ,. qu'il peut s'imaginer les 
TQJf t,9^ c s : c/fciablç. Ççs f ropQÛtioûi /ajûes ê $ 
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«©nfîdere celle qui doit être expoféç la première. Par 
ce moyen , les idées- propres a la mettre dans Ton 
jour fe réveillent en lai , félon Tordre de la liaifon 
qui eft entr 'elles $ de là il paflç à la féconde , pour 
répéter la même opération , ainfî de fuite jufqu'à la 
conclusion de fon raifonnement. Son efpriç n'ea 
cmbrafTe donc pas en même-tems toutes les parties; 
mais par la liaifon qui eft entr'elles , il les parcourt 
avec afTez de rapidité , pour devancer toujours la 
parole , à-peu-près comme l'œil de quelqu'un qui 
lit haut , devance la prononciation. Peut-être dc- 
mandera-t-on comment ofi peut appercevoir le ré- 
fultat d'un raifonnement , fans en avoir faifî les dif- 
férentes parties dans tout leur détail. Je réponds 
que cela n'arrive que quand nous parlons fur des 
matières qui nous font familières , ou qui ne font 
>as loin de l'être , par le rapport qu'elles ont à cel- 
és que nous connohTons davantage. Voira le feu! 
cas , 011 le phénomène propofé peut être remarqué» 
Dans tout autre Ton parle en héfitant : ce qui 
provient de ce que les idées étant liées trop foiblc- 
ment , fe réveillent avec lenteur : ou l'on parifc 
ùms fuite , & c'eft un effet de l'ignorance* 
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RÉFLEXION. 

LA réflexion eft une opération de notre âme , 
qui dirige fucceûlvement fon attention fur les 
diverfes parties d'un tout. C'eft la réflexion qui la 
retire de la dépendance ou elle eft de tous les ob- 
jets qui agiflent fur elle. MaîtreiTe par fon moyen 
de fe rappeller les chofes qu'elle a vues , elle y peut 
porter ion attention , & la détourner de celles qu el- 
le voit > elle peut enfuite la rendre à celles-ci > ou 
feulement à quelques-unes * & la donner alterna- 
tivement aux unes & aux autres. A la vue d'un ta* 
bleau , par exemple , nous nous rappelions les con- 
noiffancts que nous avons de la nature , & des rè- 
gles qui apprennent à l'imiter ; 6c nous portons no- 
tre attention fucceflîvement de ce tableau à ces 
connouTances,& de ces connoiiTances à ce tableau, 
ou tour-à-tour à fes différentes parties. C'eft par 
une fuite de cette liberté où nous met la réflexion 
de difpofer de notre attention , que nous pouvons 
à notre gré , ou fixer nos regards fur le tronc d'un 
arbre , ou les élever fur la tige , & les promener 
enfuite fur les branches , les feuilles , les fleurs. 
Nous pouvons prendre de nouveau une feuille , & 
procéder de même dans l'examen que nous en rai- 
Ions. Il eft vrai que l' exercice donne la facilité de 
manier , pour ainfi -dire , l'attention , & qu'ici , 
comme par-tout ailleurs,, la coutume perfectionne 
la nature. ' 

Cette manière d'appliquer de nous-mêmes notre 
attention tour à-tour à divers objets , où aux diffé- 
rentes parties d'un feul > c'eft donc ce qu'on appelle 
séfldclùr. On ne peut mieux en faciliter l'exercice * 



qu'en s'oecûpantdeS objets qui , exerçant davanta- 
ge l'attention , lient enfemWe un plus grand nom- 
bre de fîgoes & d'idée s.' Tout dépend de-là : cela 
fait voir que i'ufage ou Ton eft , de n'appliquer les 
enfans pendant les premières années^de leurs études, 
qu'à des chofes auxquelles ils- ne peuvent rien com- 
prendre i rii prendre aucun intérêt, eft peu propre 
a développer leurs tâlêns 5 cet ufagè ne forme point 
de iiaiibn d'idées , od les forme fi légères , qu'elle* 
ne le confervent point. 

C'eft à la réflexion que nous commençons à en- 
trevoir tout ce dont lame eft capable : tant qu'en ne 
dirige point foi-même fon attention , lame eft af- 
fujettie à tout ce qui 1 environne, & ne pofTede rien 
que par une vertu étrangère 5 mais fi martre de foa 
attention 3 on la guide félon fes defirs, l'amc alors* 
difpôfê d'elle-même , en tire des idées- qu'elle ne 
doit qu'à elle , & s'enrichit de fon propre fonds. 
L'effet de cette opération eft d'autant plut 
grand , que par elle noue difpofons de nos percep- 
tions , à-peu-près comme fi npus avions le pouvoir 
de les produire & de les anéantir. Que parmi celles, 
que j'éprouve actuellement , j'en choifific une , 
auffi-tot la confeience en eft û vive & celle des au- 
tres fi foîbie , qu'il me paroîtra qu'elle eft la feule 
chofe dont j'aye pris connoifiance. Qu'un inftant 
après, je veuille l'abandonner, pour m'occuper 
d'une de celles qui m'affe&oient le plus légèrement $ 
elle me paroîtra rentrer dans le néant , tandis qu'une 
autre m'en paroîtra fortir. La confeience de la pre- 
mière , pour parler moins, figurémrnt , deviendra 
£ foiblé , & celle de fa Seconde fi vive , qu'il me 
femblera que je ne les ai éprouvées que l'une aprèè 
l'autre. Ou peut faire cette expérience , en confia 
dérant un objet fort compofé. Il n'eft pas doutçux 
qu'on rrçait en même- rem s confeience de toutes les 
perceptions quç fes différentes parties , difppfées 
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-pour agjr fur « lcs/enç , font naître. .Mais 911 4irôi% 
que la réflexion fufpend à Ton gré;lç$ ilspredSons 
quife font dans l'aine , pour n'en eonferver qu'une 
fcule. , f 

La Géométrie nous apprend que le moyen le 
plus propre à faciliter notre réflexion, .c'eft de mettre 
fous les jfens lçs objets mêmes des idées- dçmt on 
veut s'occuper , parce que la confeience en cft plus- 
vive. Mais on ne peut pas fe ferviç de cet artifice; 
dans toutes les lciences. Un moyen, qu'on cm- 
plpyera par-tout avoc fuccès, ceft de mettre dans 
nos méditations de la clarté > de la précifion & de 
lord:e. De la clarté , parce que plus les fignes font 
clairs , plus nous avons conlcience des idées qu'ils 
fignrfïent, .& moins par conséquent elles noua 
échappent: de la précifion, afin que l'attention 
moins partagée -, fe . ftpc avec moins d'effort : de 
de l'ordre , afin qu'une première idée plus con- 
nue , plus familière , prépare notre attention pour 
celle qui doit fuivre. 

La réflexion qui nous donne le pouvoir de dif- 
tinguer nos idées , nous donne encore celui de 
les comparer , pour en çonnoître les rapports, 
jCela fe fait en portant alternativement (notre at- 
tention des unes aux autres , ou en la filant en 
ineme-tems fur plufieurs* Quand des cotions, 
peu compofées font une impreffion allez ienfible* 
pour attirer notre attention fans effort de notre 
part , la comparaifon n'eft pas difficile : mais les 
difficultés augmentent, à mefure que les iflées 
fe compofeiu d'avantage , & qu'elles font une 
impreflion 'plus légère. Les comparaisons font „ 
par exemple , communément plus aifées.en géo- 
métrie qu'en . métaphyfique. . Avec le fecours de 
cette opération , nous rapprocherons, les idées; 
les moins familieres.de celles qui- le font, da^ 
Vantage; & les. rapports que nous y trouvons # 
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établifTent entr'elles des liaifons très -propres à 
augmenter & à fortifier la mémoire, l'imagina- 
tion , & par contre « coup la réflexion. 

Quelquefois > après avoir diftingué plufîeurs 
idées , nous les confierons comme ne faifanc 
qu'une feule notion : d'autres fois nous retran- 
chons d'une notion quelques - unes des idéYs 
qui la compofent; c'eft ce qu'on nomme com- 
•pofer & décompofer fes idées. Par le moyen, 
de ces opérations , nous pouvons les comparer 
fous toutes fortes de rapports, & en faire tous 
les jours de nouvelles combinaifojis. Pour bien, 
conduire la première , il faut remarquer quelles 
font les idées les plus fimples de nos notions; 
comment & dans quel ordre elles fc réunifTent à 
celles qui furviennent ? Par - là on fera en état 
de régler également la féconde ; car on n'aura 
qu'à défaire ce qui aura été fait > cela fait voie 
comment elles viennent Tune & l'autre de la ré- 
flexion. 

La réflexion n'a point lieu dans les enfans nouv 
veaux nés 5 & même les perfonnes en âge de rai- 
ion ne réfléchifTent pas , àr beaucoup près , fur 
tout ce qu'elles voyent & fur tout ce au'elles 
font.- On voit des perfonnes, qui emportées pat 
la vivacité de leur tempérament , & n'ayant pas 
été accoutumées à la réflexion , parlent, jugent» 
agifTent , conformément à l'impreffion actuelle 
qu'elles éprouvent , & ne fe donnent jamais la 
peine de pefer le pour & le contre des partis qu'on 
leur propofe : on peut pafTer ainfi fa vie dans la 
fociété ; mais les feiences , c'eft-à-dire , les véri* 
tables feiences , les théories , ne s'acquièrent qu'à 
l'aide de l'attention &*de la réflexion 5 & qui- 
conque néglige ces fecours , ne fera jamais dt 
progrès dans les connoiffances fpécularives. 
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L. ES hommes font faits pour vivre en fociété ; fi 
l'intention de Dieu eût été que chaque homme 
vécut feul , & Céparé des autres , il auroit donné à 
chacun d'eux des qualités propres & fuffifantes pour 
ce genre de vie folitaire j s'il n'a pas fuivi cette 
route , c'eft apparemment parce qu'il a voulu que 
les liens du fang & de la naiflance commençaient 
à former entre les hommes cetre union plus éten- 
due qu'il vouloir établir entr'eux \ la plupart 6cs 
facultés de l'homme > fes inclinations' naturelles , 
fa foibieffe , fes befoins , font autant de preu- 
ves certaines de cette intention du Créateur. 
Telle eft en effet la nature & la conftitution de 
l'homme , que hors de la fociété > il ne (çauroit 
ni conferver fa vie , ni développer & perfection- 
ner fes facultés & fe talcns , ni fc procurer un vrai 
& folide bonheur. Que deviendroit , je vous prie , 
un enfant , fi une main btenfaifante & fccourable 
ne pourvoyoit à fes befoins ? Il faut qu'il péri/Te 
û perfonne ne prend foin de lui ; & cet état de foi- 
fclefle & d'indigence , demande même des fecouri 
iong-tems continués 5 fuivez-lc dans fa. jeunelfc , 
vous n'y trouverez que groffieretés , qu'ignorance , 
qu'idées confufes > vous ne verrez en lui , s'il eft 
Abandonné à lui-même , qu'un animai (auvage , 
& peuc-étre féroce ; ignorant toutes les commo- 
dités de la vie y plongé dans loi fi vête* en prçye à 
l'ennui & aui foucis dévorans. Parvient - on à la 
Vieiilcffe , c eft un retour d'infismités , qui nous 
rendent prefqre aufli. dépepdans des autres , que 
tous l'étions dans l'enfance imbe cille; cette dé- 
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pendance fc fait encore plus fentir dans les accidcns 
& dans les maladies : c'eft ce que dépeignent fort 
bien Séneque. . . 

D'oii dépend notre fureté , fi ce n'eft des fer 7 
vices mutuels ? Il' n'y a que ce commerce de bien- 
faits , qui rende la vie commode , & qui nous 
mette en état de nous défendre contre les infûltes 
& les invafions imprévues $ quel feroït le fort dii 
genre humain , fi chacun vivoit à part ? Autant 
d'hommes , autant xle proyes & de vi&imes pour 
les autres animaux , un {ang fort aifé à répandre, 
en un mot la foiblefTe me me. En effet , les autres 
animaux ont des forces fumTantcs pour fe défendrej 
tous ceux qui doivent être vagabonds , & à qui leur 
férocité ne permet.pas de vivre en troupes, naifTent, 
pour ainfi dire, armés; au lieu que l'homme eft 
de toute part environné de foiblenc , n'ayant pour 
armes ni dents , ni griffes ; mais les forces qui 
lui manquent quand il fe trouve feul , il les trouve 
en s'uniflant avec fes femblables; ia raifon, pour 
le dédommager ; lui a donné deux chofes qui lui 
rendent fa fupériorité fur les animaux, je veux dire 
la raifon 8c la fociabilité , par ou <elui qui fcul ne 
pouvoit féfîfter à perfonne , devient le tout 5 la fo- 
ciété lui donne l'empire fur les autres animaux 5 la 
fociéte fait que non content de l'élément ou il eft 
né , il étend fon. domaine jufques fur la mer 5 c'eft 
la même union qui lui fournit des remèdes dans 
fes maladies, des fecours dans fa vieillefle, du fou- 
lagement à fes douleurs & à fes chagrins ; c'eft elle 
qui le met, pour ainfi dire, en état de braver la for- 
tune. Otcz la fociabilité , vous détruirez l'union da 
genre humain , d'où dépend la confervation Se tout 
le bonheur de la vie. 

La faciété étant fi néceffaire à l'homme , Die* 
lui a aurti donné une conftitution , des facultés a 
des talens qui le rendent très -propre à cet état j 
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telle eft , par exemple , la faculté de la parole, qui 
nous donne le moyen de communiquer nos penfées 
avec tant de facilité & de promptitude , & qui hors 
de la fociété ne ferait d'aucun ufage. On peut dire 
la même ,chofe du penchant à l'imitation , & de 
ce merveilleux méchanifme qui fait que les paillons 
& toutes les impre liions de lame, fe communi- 
quent fi aifément d'un cerveau à l'autre ; il fuffit 
qu'un homme paroi iTe ému , pour nous émouvoir 
& nous attendrir pour lui : homofum , humani a 
. me nihil alienum puto. Si quelqu'un vous aborde 
avec la joie peinte fur le vifage , il excite en nous 
un fermaient de joie $ les larmes d'un inconnu 
nous touchent, avant même que nous en fçachions 
la caufe , & les cris d'un homme qui ne fient à nous 
que par l'humanité , nous font courir à fou fecours, 
par un mouvement machinal, qui précède toute 
délibération. Ce n'efi: pas tout , nous voyons que 
la nature a voulu partager & diftribuer différem- 
ment les talens entre les hommes , en donnant 
aux uns une aptitude de bien faire certaines chofes, 
qui font comme impoflibles à d'autres 5 candis que 
ceux-ci , à leur tour , ont une induftrie quelle a 
fefufée aux premiers j ainfi, û les befojns naturels 
des hommes les font dépendre les uns des autres, 
la diverfué des talens qui les rend propres à s'aider 
mutuellement , les lie &. les unit. Ce font-Ià au- 
tant d'indices bien manifeftes de la deftination de 
l'homme pour la fociété 

Mais fi nous .consultons notre penchant , nous 
fentirons auflî que notre cœur fe porte naturelle- 
ment à fouhaiter la compagnie de nos femblables, 
& à craindre une folitude entière comme un état 
d'abandon & d'ennui. Que fi l'on recherche d'od 
nous vient cette inclination liante & fociable , 
on trouve-a qu'elle nous a été donnée très-à-pro- 
j>os par l'aucem de notre être , parce que c'eft 

daus 
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4ans la fbciété que l'homme trouve le remède à la 
plupart de fes befoins , & l'occa/ion d J excrccr la 
plûparrde (es- facultés ; c'eft-ià , fur - tout , qu'il 
peut éprouver & manifefter ces fentimens , aux- 
quels la nature a attaché tan: de douceur , la bien- 
veillance' , l'amitié , la compailion , la généro(tté : 
car tel eft le charme de ces affections lociablcs , 
que de-Jà naifTcht nos plaifîrs les plus purs. Rien 
en effet de fi fatisfaifanc ni de fi fîateur, que de 
penfer que l'on mérite l'eftime & l'amitié d'autrui; 
Ja feience acquiert un nouveau prix , quand clic 
peut fi produire au-dehors ; & jamais la joie n'eft 
plus vive , que lorfqu'on peut la faire, éclater aux 
yeux des. autres, ou la répandre dans le fein d'un 
ami 5 elle redouble en le communiquant , parce 
qu'à norre propre fatisfa&ion (e joint l'agréable 
idée que nous en caufons auili aux aucres , & que 
par-là nous les attachons d'avantage à nous 5 le 
chagrin au contraire diminue & s'adoucit , en le 
partageant avec quelqu'un , comme un fardeau 
s'allège quand une perfonne officieufe nous aide à 
le porter. Ainfi tout nous invite à l'état defociété; 
le befoin nous en fait une néceiïité; le penchanc 
nous en fait un plaiûr j & les difpofitions que nous 
y apportons naturellement, nous montrent que 
c'eft en effet l'intention de notre Créateur. Si le 
Chriftianifmc canonife des folitaircs , il ne leur en 
fait jfes moins une fuprême loi de la charité & de 
la juftice , & par-là il leur fuppofc un rapport ciïen- 
tiel avec 4e prochain j mais tans nous arrêter à l'é- 
tat où les hommes peuvent être élevés, par des lu- 
mières furnatui elles , confiderons-les ici en tant 
qu'ils font conduits par la raifon humaine. 

Toute l'économie de la fociété humaine eft ap- 
puyée fur ce principe général & fimplc : je veux 
être heureux 5 mais je vis avec des hommes qui 
coxqmc moi , veulent être heureux également eba- 
Tome. IY, H 
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cun de leur coté : cherchons le moyen de procaret 
notre bonheur , en procurant le leur , ou du moins 
fans y jamais nuire. Nous trouvons ce principe 
gravé dans notre cœur; iî d'un côté , le Créateur 
a mis l'amour de nous-mêmes , de l'autre la même 
main y a imprimé un fentiment de bienveillance 
pour nos (cmblables ; ces deux penchans , quoi- 
que diftindts l'un de l'autre , n'ont pourtant rien 
d'oppofé y & Dieu qui les a mis en nous , les a des- 
tinés à agir de concert , pour s'entr'aider , & nulle- 
ment pour fe détruire ; auffî les coeurs bien faits 
& généreux trouvent-ils la fatisfa&ion la plus pure 
à faire du bien aux autres hommes , parce qu'ils 
ne font en cela que fuivre une pente que la nature 
leur a donnée. Les moraliftcs ont donné à ce germe 
de bienveillance qui fe développe dans les hommes, 
le nom de fociabilité. Du principe de la fociabilité, 
découlent, comme dç leur fource , toutes les loix 
de la fociété, & tous nos ^devoirs envers les an- 
tres hommes , tant généraux que particuliers. Tel 
eft le fondement de toute la fagefie humaine, 
la fource de toutes les vertus purement naturelles, 
& le principe général j e t0 ^ te j a mo rala & de toute 
la fociété civile. 

i°. Le bien commun doit être la règle fupréme 
dé notre conduite , & nous ne devons jamais cher- 
cher notre avantage particulier ,. au préjudice de 
l'avantage public ; c'eft ce qu'exige de nous l'ttaion 
que Dieu a établie entre les hommes. 

i°. L'efprit de fociabilité doit être unkrerfel ; la 
fociété humaine em braffe tous les hommes avec 
lefquels on peut avoir commerce , puifqu'elle eft 
fondée fur les relations qu'ils ont tous cnfemble, 
en conféquence de leur nature & de leur état. Un 
prince d'Allemagne , duc dç. Wirtemberg , fera- 
bloit en être perfuadé v lorfqu'un de fes fujets le 
remerciant un jour 4c l'Avoir protégé contre fes pert 
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lenteurs : mon enfant , lui die le Prince , je Pan- 
tois dû faire à l'égard d'un turc > comment y an- 
rois- je manqué à l'égard d'un de mes fujets ? 

3°. L'égalité de la nature eritre les hommes, 
cil un principe que ftous ne devons jamais per- 
dre de vue. Dans la (ociété , c'eft un principe 
établi par la philofophie & par la religion ; quel- 
qu'inégalité que femble mettre entr'eux la diffé- 
rence des conditions » elle n'a été introduite, que 
pour les faire mieux arriver , félon leur état prê- 
tent , tous à leur fin commune , qui eft d'etre 
heureux autant que le comporte cette vic.mortelie;» 
encore cette différence qui paroît bien mince à des 
yeux philofophiques , eft- elle d'une ^courte durée 4 
il n'y a qu'un pas de la vie à la mort , & la more 
met au même terme ce qui eft de plus élevé & de 
plus brillant, avec ce qui eft de plus bas & de plus 
obfcur parmi les hommes. Il ne fe trouve ainfî , 
dans les diverfes conditions, gueres plus d'inégalité 
ue dans les divers perfonnages d'une même corné- 
lie : la fin delà pièce remet les comédiens au niveau 
de leur condition commune, fans que le court in- 
tervalle qu'a duré leur perfonnage, ait perfuadé 
ou pu perfuader à aucun d'eux , qu'il étoit ré- 
ellement au-deiTus ou au-deflbus des autres. Rien 
n'eft plus beau dans les grands , que ce fouvenir 
de leur égalité avec les autres hommes , par rap- 
port à leur nature. Un trait du roi de Suéde, 
Charles XII, peut donner à ce fujet une idée plus 
haute de fes fentimens, que la plus brillante de 
fes expéditions. Un domeftique de l'ambafladeur 
de France , attendant un miniftre de la cour de 
Suéde , fut interrogé fur ce qu'il attendoit , par 
une perfonne à lui inconnue , & vêtue comme ua 
fimjMe foldat 3 il tint peu de compte de fatisfaire 
à la curiofité de cet inconnu > un moment après # 
&s feignçurs de h cour abordant la perfonne fini- 
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plcmcnt vêtue, la traitèrent de votre Maîefté; 
c'étoit effectivement le roi y le domeitique au dé- 
fefpoir , & fe croyant perdu , fe jette à Tes pieds , 
& demande pardon de Ton inconudération d'avoir 
pris fa Majefté , difbit-il , pour un homme. Vous 
ne vous êtes point mépris , lui dit le roi avec hu- 
manité , rien ne reffcmble plus à un homme qu'un 
roi. Tous les hommes, en fuppofant ce principe de 
l'égalité qui eft entr'eux , doivent y conformer 
leur conduite , pour fe prêter mutuellement le fc- 
cours dont ils font capables $ ceux qui font les plus 
puilTans , les plus riches , les plus accrédites , doi- 
vent être'difpofés à employer leur puifTance, leurs 
richetics & leur autorité , en faveur de ceux qui 
en manquent , & cela à proportion du befoin qui 
eft dans les uns., & du pouvoir d'y fubvenir qui 
eft dans les autres. 

4°. La fociabilicé étant d'une obligation réci- 
proque entre les hommes , ceux qui par leur ma- 
lice, ou leur injufticc , rompent le lien de la fo- 
ciété , ne fauroient fe plaindre raifonnabiement , 
fî ceux qu'ils ofrenfent,. ne les traitent plus comme 
amis , ou même s'ils en viennent contre eux à des 
voies de fait ; mais fi Ton eft en droit de fufpen- 
dre à l'égard d'un ennemi , les adtes de la bien- 
veillance , il n'eft jamais permis d'en étouffer le 
principe : comme il n'y a que la nécefïité qui nous 
autorife à recourir à la force contre un injufte ag- 

frefTeur ; c'eft auffi cette même nécefïité qui doit 
tre la régie & la mefure du mal que nous pou- 
vons lui faire ; & nous devons toujours être dif- 
pofés à rentrer en amitié avec lui, dès<ju f il nous 
aura rendu iuftice , & que nous*n'aurons plus rien 
à craindre de fa part. Il faut donc bien diftinguer 
la jufte défenfe de foi-même, de la vengeance; 
la première ne fait que fufpendre , par néceflité 
J5c four un tems , l'exercice de la bienveillance , 
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9c n'a rien d oppofé à la fociabilité ; mais l'ancre , 
étouffant le principe même de la bienveillance , 
met à fa place un fenciment de haine & d'animo- 
fùé , -vicieux en lui - même , contraire au bien 
public y & que la loi naturelle condamne formelle- 
ment. 

Ces règles générales font fertiles en conféquences j 
il ne faut faire aucun tort à autrui , ni en parole ,- 
ni en action , Se l'on doit réparer tout dommage : 
car la fociété ne fçauroit fubfifter , fi Ton fe per- 
met des injuftices. 

Il faut être ftneere dans les difeours , & tenir 
(es engagemens : car qu'elle confiance les hom- 
mes pourroicnt-ils prendre les uns aux autres 5 & 
qu'elle futeté y auroit - il dans le commerce , 
s'il ét$it permis de tromper & de violer la foi 
donnée I 

Il faut rendre à chacun non-feulement le bien 
qui lui appartient , mais encore le degré d'eftïme 
& d'honneur qui lui eft. dû, félon fon état & foa 
rang : parce que la fubordination eft le lien de la 
fociété , & que fans cela il n'y auroit aucun 
ordre dans les familles , ni dans le gouvernement 
civil. 

Mais fi le bien public demande cjue les infé- 
rieurs obéiirenr - 9 le même bien public veut que 
les fupérieurs corîfervent les droits de ceux qui 
leur font fournis , & ne les gouvernent que pour, 
les rendte plus heureux. Tout fupérieur ne l'effc 
point pour lui-même , mais uniquement pour les • 
autres ; non pour fa propre fatis faction & pour 
fa grandeur particulière , mais pour le bonheur 
& le repos des autres. Dans l'ordre de la nature , 
eft-il plus homme qu'eux ? A-t-il une ame ou une 
intelligence fupérieure ? Et quand il lauroit , a-t-ii 
plus queux d'envie ou de befoin de vivre fatisfaic 
Se content * A regarder les chofçs par cet endroit, 
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ne feroit-il pas bizarre que tous fuiTent pour un > 
& que plutôt un ne fût pas pour tous ? D'où pour- 
roi t- il tirer ce droit? De fa qualité d'homme ? 
Bile lui eft commune avec les autres. Du goût de 
les dominer ? Les autres certainement ne lui cède- 
sont pas en ce point. De la pofTefGon même ou 
il fe trouve de l'autorité ? Qu'il voye de qui il 
la tient, dans quelle vue on la lui laiïle, & à quelle 
condition. Tous devant contribuer au bien de la 
fociété , il v doit bien plus eflentiellcment fervir , 
aérant fupérieur qu'à titre onéreux , & pou? tra- 
vailler au bonheur commun , à proportion de l'é- 
lévation que fa qualité lui donne au-deflus des 
autres. Quelqu'un difoit devant le roi de Syrie , 
Antigone , que les princes étoient les maîtres , 
Zl que tout leur étoit permis : oui, reprit - il, 
parmi les barbares ; à notre égard , ajoura-t-il , 
nous fommes maîtres des chofes preferites par 
la raifon & l'humanité 5 mais rien ne nous eft 
permis , que ce qui eft conforme à la juftice & 
au devoir. 

Tel eft le contrat formel ou tacite pafTé entre 
sous les hommes 5 les uns font au-deûus * les au- 
tres au-defTous pour la différence des conditions , 
pour rendre leur fociété auffi heureufe qu'elle le 
puifle être. Si tous étoient rois , tous voudraient 
commander , & nul n'obéiroit ; fi tous étoient 
fujets , tous devraient obéir , & aucun ne le vou- 
drait faire plus qu'un autre 5 ce qui remplirait la 
la fociété de confufîon , de trouble , de diûention , 
au lieu de l'ordre & de l'arrangement qui en fait 
le fecours , la tranquillité & la douceur. Le fu- 
périeur eft donc redevable aux inférieurs , comme 
ceux-ci lui font redevables ; l'un doit procurer le 
bonheur commun par voie d'autorité , & les au- 
tres par voie de foumiffion y l'autorité n'eft légi- 
time j qu'autant qu'elle contribue à la fin pour 
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laquelle a été inftituée l'autorité même 5 l'ufage 
arbitraire qu'on en feroit 3 feroit la dcftruéfcion de 
l'humanité & de la Codé té. 

Nous devons travailler tous , pour le bonheur de la 
fociété à nous rendre maîtres de nous-mêmes s le 
bonheur de la fociété fe réduit à ne point nous fatis- 
faire aux dépens de la fatisfa&iondes autres : ot les 
inclinations , les defirs & les goûts des hommes , 
fe trouvent continuellement oppolés les uns aux au- 
tres. Si nous comptons de vouloir fuivre les nôtres 
en tout, outre qu'il nous fera impoflible d'y réuflir, 
il eft encore plus impoflible , que par-là nous ne 
mécontentions les autres , & que toc ou tard le 
contre-coup ne retombe fur nous 5 ne pouvant les 
faire tous pafler à nos goûts particuliers , il faut 
néceflairement nous montrer au goût qui regne le 
plus univerfellement , qui eft la raifon. C'cft donc 
celui qu'il nous faut fuivre en tout $ & comme 
nos inclinations & nos partions s'y trouvent fou- 
vent contraires , il faut par néceflSté les contrarier. 
C eft à quoi nous devons travailler fans cefle , 
pour nous en faire une falutaire & douce habitude. 
Elle eft la bafe de toute vertu , & même le pre- 
mier principe de tout fçavoir vivre , félon le mot 
d'un homme d'efprit de notre tems , qui faifoit 
confifter la feience du monde à fçavoir fe con- 
traindre fans contraindre perfonne. Bien qu'il fe 
trouve des inclinations naturelles , incomparable- 
ment plus conformes que d'autres, à la règle 
commune de la raifon 5 cependant il n'eft perfonne 
qui n'ait à Faire effort de ce côté-là , & a gagner 
fur foi 5 ne fut-ce que par une force de liaifon , 
qu'ont avec certains défauts les plus heureux tem- 
péramens. 

Enfin , les hommes fe prennent par le cœur & par 
les bienfaits ; & rien n'eft plus convenable à l'ht*- 
manité , ni plus utile à la fociété , que la compaf- 
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tfion 3 la douceur > la bénéficence , la générofitc. Ct 
qui fait dire à Cicéron , que comme il n'y a rien de 
plus vrai que ce beau mot de Platon , que nous ne 
fommes pas nés feulement pour nous-mêmes, mais 
au ili pour notre patrie & pour nos amis y & que 
comme difcnt les ftoïciens , fi les productions de la 
terre font pour les hommes , les hommes eux-mê- 
mes font nés les uns pour les autres , c'eft-à-dire , 
pour s'entr'aider & fe faire du bien mutuellement i 
nous devons tous entrer dans les deffeins de la natu- 
re , & fuivre notre destination , en contribuant cha- 
cun du fien pour l'utilité commune par un commer- 
ce réciproque 8c perpétuel de fervices & de bons of- 
fices, n'étant pas moins emprefTés à donner qu'à 
recevoir , & employant non-feulement nos foins & 
notre induftrie , mais nos biens mêmes à ferrer de 
plus en plus les nœuds de la fociété humaine. Puis 
donc que tous les fentimens de juftice & de bonté 
font les feuls Sevrais liens qui attachent les hommes 
les uns aux autres , & qui peuvent rendre la fociété 
ftable , tranquille & ilorifTante , il faut regarder ce9 
vertus comme autant de devoirs que Dieu nous 
impofe / par la raifon que tout .eft néceffai- 
re à fon but , & par cela même conforme à fa 
volonté. 

Quelque plaufible que puhTent être les maximes 
•de la morale , & quelque utilité qu'elles puhTent 
avoir pour la douceur de la fociété humaine , elles 
n'auroient rien de fixe , & qui nous attache iné- 
branlablement fans la religion. Quoique, la feule 
raifon nous rende palpables en général les principes 
des mœurs qui contribuent^ la douceur & à. la paix 
que nous devons goûter & faire goûter aux autres 
dans la fociété j ii eft vrai pourtant qu'elle nefuffit 
pas en Certaines occafions , ppur nous convaincre 
que notre avantage eft toujours joint avec celui do 
la fociété : il faut quelquefois ( & cela eft néceûai- 
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te pour lé bonheur de la fociété ) nous priver d'un 
bien préfent , ou même effuyer un mal certain ^ 
pour ménager un bien à venir , & prévenir un mal 
quoiqu'm certain. Or , comment faire goûter à ua 
efprit qui n'eft capable que des chofes fenfuelles 
ou actuellement fenfîbles , le p?.rti de quitter un 
bien préfent & déterminé , pour un bien à v*nir&: 
indéterminé ; un bien qui dans le moment même 
le touche vivement du côté de la cupidité , pour uiv 
bien qui ne le touche que foiblement du côté de. 
fa raiion ? Sera-t-il arrêté par les reproches de la 
confcien.ee , quand la religion ne les fufeite pas ? 
Par la crainte de la punition , quand la force & 
l'autorité l'en mettent à couvert ? Par le fentimenc 
de la honte & de la confufïon , quand il fçait dé- 
rober fon crime à la connoiffance d'autrui ? Par les 
règles de l'humanité , quand il eft déterminé à trai- 
ter les autres fans ménagement ,jpour fe fatisfaire 
lui-même ? Par les principes de la prudence, quand 
la fantaifle ou l'humeur lui tiennent lieu de tous les 
motifs ? Par le jugement des perfonnes judicieufes 
& feniees , quand la préfomption lui fait préférer, 
fon jugement à celui du refte des hommes ? Il eft 
peu d'efprits d'un caractère fî outre ; mais il peut 
s'en trouver : il s'en trouve quelquefois , & il doit 
même s'en trouver un grand nombre, filon foule 
aux pieds les principes de la religion naturelle. 

En Effet , que les principes & les traités de mo- 
rale foient mille fois plus fenfés encore & plus 
dcmonftratifs qu'ils ne font , qui eft-ce qui obli- 
gera des efprits libertins de s'y rendre , fi le refte 
du genre humain en adopte les maximes ? En fe- 
ront-ils moins difpofés à les rejçtccr malgré le gen- 
re humain , & à les foumettre au tribunal de leurs 
bizarreries'& de leur orgueil ? Il paroît donc que 
fans la religion il n'eft point de frein aflez ferme 
qu'on puifle donner ni aux faillies de l'imagination * 
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ni à la préemption de l'cfprit , ni à la fourcedef 
partions , ni à la corruption du coeur , ni aux ar- 
tifices de l'hypocrifie. D'un côté vérité , juftice -, 
fage/Tc , puiflanec d'un Dieu vengeur des crimes» 
8c rémunérateur des actions juftes , font des idées 
qui tiennent il naturellement & fi nécefTairemcnt 
les unes aux autres * que les unes ne peuvent fut> 
After là où les autres font détruites. Ceci prouve 
évidemment combien eft néceflaire l'union de la rc- 
Jigion & de la morale , pour affermir le bonheur de 
Ja fociété. 

Mais , i°. pour mettre cette vérité dans toute 
fon évidence , il faut oblcrver que les vices des 
particuliers , quels qu'ils foient , nuifent au bon- 
heur de la fociété $ on nous accorde déjà , que 
certains vices , tels que la calomnie, l'injuftice, 
la violence , nuifent à la fociété. Je vais plus loin, 
& je foutiens que les vices mêmes qu'on regarde 
ordinairement comme ne faifant tort qu'à celui 
qui en eft atteint , font pernicieux à la fociété. 
On entend dire allez communément, par exemple, 
^u'un homme qui s'enyvre ne fait fort qu'à lui- 
même 5 mais pour peu qu'on y faffe d'attention , 
•n s'appercevra que rien n'eft moins jufte que cette 
penfée. Il ne faut qu'écouter pour cela les per- 
sonnes obligées de vivre dans une même famille 
avec un homme fujet à l'excès du vin. Ce que nous 
fouhaitons le plus dans ceux avec qui nous vivons, 
c'eft de trouver en eux de la raifon 5 elle ne leur 
Jnanque jamais à notre égard , que nous n'ayons 
droit de nous en plaindre. Quelque oppofés que 
puiflent être les autres vices à la raifon , ils en 
laifTent du moins certaine lueur , certain ufage , 
certaine règle ; l'yvrefTe ôte toute lueur de la rai- 
fon 5 elle éteint abfolument cette particule , cette 
étcincelle de la divinité qui nous diftingue des 
ketes ; elle détruit par-là toute la (atisiaftioa & 
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la douceur , que chacun doit mettre & recevoir 
dans la fociété humaine. On a beau comparer la 
privation de la raifon par ryvrefTe, avec la priva- 
cioa de la raifon par le fommeil ; la comparai fon 
ne fera jamais férieufe 5 Tune eft preflante par le 
befoin de réparer les efprits qui s'épuifent fan s 
cefle , & qui fervent à l'exercice même de la rai- 
fon 5 au lieu que l'autre fupprime tout-d'an -coup 
cet exercice , & à la longue en détruit * pour ainfi 
dire * les refîbrcs. Aufll l'auteur de la nature , en 
nous afTujettifTant au fommeil , en a-t-il ôté les 
inconvéuiens , & la monftrueufe indécence qui (e 
trouve dans l'yvrede. Bien que celui-ci femble 
quelquefois avoir un air de gayeté , le plaifir qu'elle 
peut'donnei eft toujours un plaifir de fou , qui 
n'ôte point l'horreur fecretteque nous concevons 
contre tout ce qui détruit la raifon * laquelle feule 
contribue à rendre conftamment heureux ceux avec 
qui nous vivons. 

Le vice de l'incontinence qui paroît moins op- 
pofé auboûhear delà fociété , l'eu peut-être encore 
xl avantage. On conviendra d'abord que quand 
^elle blene les droits du mariage , elle fait au cœur 
-de l'outragé la plaie la plus profonde : les loix ro- 
maines qui fervent comme de principes aux autres 
ioix , fuppofent qu'en ce moment il n'eft pas ea 
état de fe po/Téder $ de manière quelles femblent ex- 
cufer en lui le tranfport par lequel il ôteroit la vie 
à l'auteur de fon outrage. Ainfi le meurtre , qui 
eft le plus oppofé de l'humanité , femble par-là 
être mis en parallèle avec l'adultère. Les plus tra- 
giques événemens de l'hiftoire , & les figures les 
plus pathétiques qu'ait inventé la fable , ne nous 
montrent rien de plus affreux que les effets de 
l'incontinence dans le crime de l'adultère; ce vice 
p'a gueres <lc moins funeftes effets , quand il fc 
rencontre entre des perfonnes libres 5 la jaloufie y 
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produit fréquemment les mêmes jfureurs.- Un tom- 
me d'ailleurs livré à cette paiiton* ,. n'eft plus à lui' 
même ; il tombe dans une forte d'humeur morne &• 
brute qui le dégoûte de fés devoirs- , -l'amitié y la, 
charité , la parenté , la république , n ; .ent- point de 
voix qui fe fade entendre , qUand leurs- droits fe< 
trouvent en compromis avec les attraits delà volup- 
té. Ceux qui en (ont atteints , & qui fe flattent 
de n'avoir jamais oublié ce qu'ils devaient à leur 
état , jugent de leur conduite par ce qu'ils, en con- 
noiffent $ mais toute .pafiîor^ nous aveugle ; & de 
toutes les panions , il n'en eit point, qui aveugle 
davantage. Ceft le caractère le .plus, marqué que 
la vérité & la fable attribuent de concert à l'a- 
mour ; ce feroit une efpece de miracle , qu'un 
homme fujet aux défofdres de l'incontinence , don- 
nât à fa famille , à fes amis , à fes citoyens , la fa- 
tisfa&ion & la douceur que . .demanderaient- les 
droits du fang , de la patrie & de l'amitié ', enfin , 
la nonchalence , le 4p goût , la mollefle , font les 
moindres & les plus ordinaires inconvéniens de ce 
vice. Le fçavôir viv*re qui eft la plus, douce & la 
plus familière des vertus de la vie civile 5 ne fe 
trouve communément dans la pratique que parl'u^ 
fage de fe contraindre fans contraindre les autres. 
Combien fautril davantage fe contraindre & ga- 
gner fur foi , pour remplir les devoirs les plus im-> 
portans qu'exigent la droiture , l'équité ; ,1a jcha- 
rité , qui font la bafe & Je fondement de toute fo- 
ciété ? Or , de quelle crainte eft capable un hom- 
me amolli & efféminé ? Ce n'eft pas que malgré ce 
vice , il ne refte encore de bonnes, qualités y mais 
il eft certain que par-là elles font extraordinaire- 
ment affoiblies ; il eft donc confiant que la lociété 
fè reftent toujours de la maiigue influence des dé- 
fordres qui parouTent d'abord ne lui donner aucune 
atteinte. Or , puifque la religion eft un frein n&ef- 
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faire pour les arrêter , il s'enfuit évidemment qu'elle 
doit s unir à la morales pour a/Turer \ç bonheur delà 

fociété. 

i°. Il eft certain que les devoirs oui nous re-« 
glent par rapport à nous-mêmes , n aident pas peu k 
nous régler auflï par rapport aux autres hommes. Il 
eft encore certain que ces deux fortes de devoirs fc 
renforcent beaucoup de notre exactitude à remplir 
nos devoirs envers Dieu. La crainte de Dieu jointe. 
a un parfait dévouement pour fa volonté , cil un 
motif très-efficace pour engager les hommes à s'ac- 
quitter de ce qui les concerne directement eux-mê- 
mes , & à faire pour la fociété tout ce qu'ordonne 
la loi naturelle. Otez une fois la religion , vous 
ébranlez tout l'édifice des vertus morales $ il ne 
repofe fur rien. Concluons que les trois principes 
de nos devoirs font trois différens reflbrts 3 qui don- 
nent au fyftê me dei'humanité le mouvement & Tac-* 
«on, & qu'ils agirent tous à la fois pour l'exécution- 
<fes vues du Créateur. 

3^. La fociété ., toute armée qu elle eft des loix „ 
n'a de force que pour empêcher les hommes de 
violer ouvertement la juftice , tandis que les atten- 
tats commis en fecret , & qui ne (ont pas moins pré-, 
judiciables au bien public ou commun , échappent à 
fa rigueur. Depuis même l'invention des«fociétés,les 
voies ouvertes fe trouvant prohibées , .l'homme eft 
devenu beaucoup plus habile dans là jpràti'qiie des 
Voies fecrettes , puilque c'eft la feule reffource (jui, 
lui refte pour fatisfaire fes de(ïrs immodérés j dehrs* 
qui ne fubfiftent pas moins dans l'état de (bciécé > 
^e dans celui de nature. La fociété fournit elle-mê- 
me une efpece d'encouragement à ces manœuvres 
obfcures ôc criminelles, dont là loi ne fç^uroit pren-. 
dre connoiflance , en ce que fes foins pour la fu~ 
*cté commune \ le but de foaétabliflement , endor- 
çieut les gens ds biçu ea mc^çsenis qu'ils aiguifeuç 
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l'indqftric des fcélérats. Ses propres précautions ont 
tourné contre elle-même j elles ont fubtiiifé les vi- 
ces , rafîné l'art du crime : &de-là vient que Ton 
voit affez fouvent chez les nations policées des for- 
faits dont on ne trouve point d'exemple chez les 
fauvages. Les Grecs avec toute leur politefle , avec 
. toute leur érudition & avec toute leur jurifprudence, 
n'acquirent jamais la probité-que la nature toute feu- 
le faifoit reluire parmi les Scytnes. 

Ce n'eft pas tout : les loix civiles ne fçauroient 
empêcher qu'on ne donne quelquefois au droit & 
à la juftice des atteintes ouvertes & publiques ; elles 
ne le fçauroient , lorfqu'une prohibition trop féverc 
donne lieu de craindre quelqu irrégularité plus gran- 
de , ce qui arrive dans le cas ou l'irrégularité eft 
l'effet de l'intempérance des partions naturelles. L'on 
convient généralement qu'il n'y a point d'état grand 
& Ronflant , où l'on puiffe punir l'incontinence de 
la manière que le mériteroientles fu nettes influences 
de ce vice à l'égard de la fociété. Reftreindre ce vi- 
ce avec trop de fé vérité , ceferoit donner lieu à des 
défordres encore plus grands. 

Ce ne font pas là les feuls foibles de la loi : en 
«pprofondhTant les devoirs réciproques qui naiffent 
de Tégalitédes citoyens , on trouve que ces devoirs 
font de deux fortes ; les uns que l'on appelle devoirs 
d'obligation parfaite , parce que la loi civile peut 
^iféraent & doit néceffairement en pfeferire l'étroite 
obfervation ; les autres que l'on appelle devoirs d'o* 
Jbligation imparfaite , non que les principes de mo- 
rale n'en exigent en eux-mêmes la pratique avec ri- 
jgidité , mais parce que la loi ne peut que trop diffi- 
cilement en prendre connoiflance , & que l'on fup- 
jpofe qu'ils n'affectent point fi immédiatement le 
t>ien être de la fociété. De cette dernière cfpece font 
les devoirs delà recocnoiflance , de i'hofpitalité , 
de la charité r &c ; «le voira fur lefqucls les loix en 
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général gardent un- profond filence , & dont la 
violation néanmoins cft aufli fetale, quoiqu'à la 
vérité moins prompte dans fes effets , que celle 
des devoirs d'obligation parfaite. Séneque , dont 
les fentimens en cette occafion font ceux de l'an- 
tiquité j ne fait point difficulté de dire que rien 
n'eft plus capable de rompre la concorde du genre 
humain , que l'ingratitude. 

La fociété elle-même a produit un nouveau genre 
de devoirs qui n'exiftoient point dans l'état de na- 
ture ; & quoiqu'entiérement de fa créatron , elle a 
manqué de pouvoir pour les faire obferver: telle 
cft, par exemple, cette vertu furannée & prefquo 
de mode, que l'on appelle l'amour de la patrie. 
Enfin la fociété a non-feulement produit de nou- 
veaux devoirs , fans en pouvoir preferire une ob- 
fervation étroite & rigide 5 mais elle a encore le 
défaut d'avoir augmenté & enflammlé ces defirs 
defordonnés qu'elle devoit fervir à éteindre & à 
corriger 5 femblable à ces remèdes, qui dans le 
tems qu'ils travaillent à la guérifon d'une maladie > 
en augmentent le degré de malignité. Dans l'état 
de nature , on avoit peu de ckofes à fouhaiter , 
peu de defirs à combattre y mais depuis rétablifle- 
ment des fociétés , nos befoins ont augmenté , à 
rnefure que les arts fe font multipliés & perfec- 
tionnés 5 raccroifiement de nos befoins à été fuivi 
de celui de nos defirs , & graduellement de celui 
de nos efforts , pour furmonter l'obftacle des ioix : 
c'eft cet accroifiement de nouveaux arts , de nou- 
veaux befoins , de nouveaux defirs , qui a infen- 
fibiement amorti l'eforitd'hofpitalité & de géné- 
rofité , & qui lui a iubftitué celui de cupidité , de 
vénalité & d'avarice. 

La nature des devoirs , dont l*obfervation eft 
nécefiaire pour conferver l'harmonie de la fociété 
citiiej Us tentations fortes & fréquentes , 6c 1er 
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moyens obfcurs & fecrets qu'on a de les violer % 
le fbible obftacle que l'infliction des peines or-t 
données pair les loix oppofe à l'infraction de plu- 
fleurs de ces devoirs , le manque d'encouragement 
à lec obferver , provenant de l'impofïibilité od eft 
la fociété de diftribuer de juftes récompenfes .- tous 
ces défauts , toutes ces imperfections iuféparables 
de la nature de la fociété même, démontrent la 
néceffité d'y ajouter la force de quelquautre pou- 
voir coactif y capable d'avoir âûez d'influence fut 
l'efprit des hommes , pour maintenir la fociété , 
& l'empêcher de retomber dans la confuûon & 
le défordre. Puifque la crainte du mal & l'efpé- 
rance du bien , qui font les deux grands refTorts 
de la nature pour déterminer les hommes , fuffi- 
fent à peine pour faire obferver les loix > puifque 
la fociété civile ne peut employer l'un qu'imparfai- 
tement , & n'eft point en état de faire aucun ufage 
de l'autre $ puifqu'enfin , la religion . feule peue 
réunir ces deux refTorts & leur donner de l'activité, 
qu'elle feule peut infliger des peines & toujours, 
certaines & toujours juftes 5 que l'infraction foit 
ou publique ou fecrette , & que les devoirs en- 
fraints îbient d'une obligation parfaite ou impar- 
faite ; puifqu'elle feule peut apprécier le mérite de 
l'obéifïaHce , pénétrer *les motifs de nos actions , 
& offrir à la vertu des récompenfes que la fociété 
civile ne fauroit donner , il s'enfuit évidemment 
que l'autorité de la religion eft de néceflité ab-, 
folue , non-feulemeut pour procurer à la fociété 
mille douceurs & mille aerémens , mais encore 
pour aflurer l'obfcrvation des devoirs , & mainte- 
nir le gouvernement civil. 

La religion ayant été démontrée nécefTaire au 
foutien de la fociété civile , on n'a pas befoin de 
démontrer qu'on doit fe fervir de fon fecours de 
la manière la plus ayantageufe à la fociété , puif- 
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qttef l'expérience de tous les fiécles & de tons les? 
pays nous apprend que leur force réunie fuffit à 
peine pour réfréner les défordres , & empêcher les 
hommes de tomber dans un état de violence 8c 
de confjifion. La politique & la religion , l'Etat 8c 
l'Eglifc ; la fociété civile & la fociété religieufe i 
loi -fqu'oa fçait les unir & les lier enfembie , sern- 
beiiiilcnc & fe fortifient réciproquement 5 mais on 
ne peut faire cette union, qu'on n'ait premièrement 
approfondi leur nature. 

Pour s'apurer de leur nature , le vrai moyen e(fc 
de découvrir & de fixer quelle eft leur fin ou lqur 
but. Les Ultramontains ont voulut afTervir l'Etat 
à l'Eglifc ; & les Eraftiens , gens factieux qui s e w . 
levèrent en Angleterre du teins de la prétendue ré- 
formation , ainfi appelles du nom de Thomas Eraft« 
leur chef, ont voulu atfervir l'Eglifc à l'Etat. Pour 
cet effet , ils anéantîifoiênt toute difeipline Ecclé- 
fiaftique, & dépouilioient l'Eglife de tous fes droits,, 
foutenant quelle ne pouvoit ni excommunier ni, 
abfoudre , ni faire des décrets. C'eft pour n'a voit 
point étudié la nature de ces deux différentes fo-, 
ciétés , que les uns & les autres font tombés à ce 
fujet dans les erreurs les plus étranges & les plus, 
funeftes. 

Les hommes , en inftituant la fociété civile , 
ont renoncé à leur liberté naturelle , & fc font 
fournis à l'empire du Souverain civil : or ce ne pou- 
voit pas être dans la ,vûe de fe procurer les bien* 
dont ils auroient pu jouir fans cela ; c'étoit donc 
dans la vue de quelque bien fixe 8c précis , qu'ils 
ne pouvoient fe promettre que de rétabiiffemcat 
de la fource civile; & ce ne peut être que pour 
fe 'procurer cet objet , qu'ils ont armé le Souve- 
rain |de la force de tous les membres qui corn- 
pofent la fociété , afin d'aflurer l'eJÉcution des - 
décrets cjue l'Etat rendroit dans cette vu*. Or çe^ 
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bien fixe & précis qu'ils ont eu en vue en s'afld • 
cianc , n'a pu être que celui de fe garantir réci- 
proquement des injures qu'ils auroient pu recevoir 
des autres hommes , & de le mettre en état d'oppo- 
fer à leur violence une force plus grande , & qui 
lut capable de punir leur attentat. C'eft ce que 
promet aufli la nature du pouvoir dont la fociété 
civile cft revêtue pour faire obferver fes loix ; pou- 
voir qui ne confïfte que dans la force Se les châti- 
Inens, & dont elle ne fçauroit faire un ufage lé- 
gitime , que conformément au but pour lequel elle 
ft été établie. Elle en abufe lorfqu elle entreprend 
de l'appliquer à une autre fin 5 & cela cft fi ma- 
nlfefte & fi exactement vrai , qu'alors même fon 
pouvoir devient inefficace 5 fa force , fi puifTance 
pour les intérêts civils ou corporels, ne pouvant 
rien fur les chofes intellectuelles & fpirituelles. C'eft 
fur fes principes inconteftables , que M. Locke a 
démontré là juftice de la tolérance , & l'injuftice de 
la pcitècurion en matière de religion. 

Nous difons donc avec ce grand Philosophe, 
que le faluc des âmes n'eft ni la caufe ni le 
but de l'inftitution des fociétes civiles. Ce prin- 
cipe établi , il s'enfuit que la dodtrînc & la mo- 
rale, qui font les moyens de gagner le falrt 
& qui conftituent ce que les hommes en gé- 
néral entendent par le mot de religion , ne 
font poinf du dîftriér du Magiftrat. Il eft évi- 
dent que la doctrine n'en eft point , parce que le 
pouvoir du Magiftrat ne peut rien fur les opinions: 
par rapport à la morale , Ja difeuflion de ce point 
exige une diftin&ion. L'inftitution & la réforma- 
tion des mœurs intéreflent le corps & l'ame , l'é- 
conomie civile & religieufe : en tant qu elles in- 
téreïTent la religion , le Magiftrat civil en eft ex- 
clus; maison tant qu'elles intéreflent' l'Etat , le 
Magiftrat doit y veitter lorfque le cas le requiert , 
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j faire intervenir la force de l'autorité. Que l'on 
jette les yeux fur tous les codes & les digeftes <, 
à chaque action criminelle eft défigné Ton châti- 
ment $ non en tant qu'elle eft vice ou qu'elle s'é- 
loigne des règles éternelles du jufte ou de l'injufte 5 
non en tant qu'elle eft péché , ou qu'elle s'éloigne 
des règles prefcrites par la révélation extraordinaire 
de la volonté divine 5 mais entant qu'elle eft crime, 
c'cft-à-dire , à proportion de la malignité de Ton 
influence , relativement au bien de la fociété ci- 
vile. Si l'on en demande la raifon , c'eft que la 
fociété a pour but > non le bien des particuliers , 
mais le bien public » qui exige que les loix dé- 
ployent roufe leur fcvérité contre les crimes aux- 
quels les hommes font les plus enclins , & qui 
attaquent de plus près les fondemens de la fo~ 
ciété. 

Différentes raifons & diverfe? circonftances ont 
contribué à faire croire que les foins du Magiftrac 
s'étendoient naturellement à la religion , en tant 
qu'elle concerne le falut des âmes. Il a lui-même 
encouragé cette illufion flatteufe, comme propre 
à augmenter fon pouvoir & la vénération des peu- 
ples pour fa perfonne. Le mélange confus des inté- 
rêts civils & religieux , lui a fourni les moyens de * 
pouvoir le faire avec aflez dcfaciliré. 

Dans l'enfance de la fociété civile , les pères de 
famille, qui rempliffoient toujours les fonctions du 
facerdoce 3 étant parvenus ou appelles à l'adminif- 
tration des affaires publiques , portèrent les fonc- 
tions de leur premier état dans la Magistrature , & 
exécutèrent en perfonne ces doubles fondions. Ce 
qui n'étoit qu'accidentel de fan origine , a été re- 
gardé dans la fuite comme etientiel. La plàpart des 
anciens Législateurs ayant trouvé qu'il étoit nécef- 
faire , pour exécuter leurs projets , de prétendre à 
quelque infpiration 6c à* l'affiftance extraordinaire 
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des Dieux , il leur étoit naturel de mêler & ic con- 
fondra les objets civils & religieux, & les crimes 
contre l'État , avec les crimes contre les Dieux, 
fous laufpice defquels l'État avoir été établi & fe 
confervoit. D'ailleurs dans le paganifme , outre La 
religion des particuliers , il y avoir un culte & des 
cérémonies publiques , inftituées & obfervécs par 
l'Étac & pour l'État , comme État. La religion in- 
tervenoit dans les affaires du gouvernement ; on 
n entreprenôit , on n'exécutoit rien fans l'avis de 
l'oracle. Dans la fuite, lorfque les empereurs Ro- 
mains fe convertirent à la religion Chrétienne, & 
ou ils placèrent la croix fur le diadème , le zèle , 
aont tout nouveau profélite eft ordinairement épris , 
leur fît introduire dans les inftitutions civiles des 
loix contre le péché. Ils firent pafler dans l'admi- 
niftration politique les exemples & les précepoes de 
l'Écriture j ce qui contribua beaucoup a confondre 
la diftindrion qui fe trouve entre la fociété civile & 
la fociété religieufe. On ne doit cependant pas re- 
jetter ce faux jugement fur la religion Chrétienne ; 
car la diftinclion de ces deux focictés y eft iî ex- 
prefle & fi formelle , qu'il n'eft pas aifé de s'y .mé- 
prendre. L'origine de cette erreur eft plus ancienne , 
Se on doit l'attribuer à la nature de la religion. 
Juive , où ces deux fociétés étoient en quelque ma- 
nière incorporées enfemble. 

L'établiûement de la police civileparmi les Juifs, 
étant l'inftitution immédiate de Dieu même , le plan 
en fut regardé comme le modelé du gouvernement 
le plus parfait & le plus digne d être imité par des 
Magiftrats Chrétiens. Mais on ne fit pas réflexion 
que cette jurifdiét ion , à laquelle les crimes & les 
péchés étoient auujettis , étoit une conféquence 
néce flaire d'un gouvernement théocratique * où 
Dieu préfidoit d'une manière particulière & qui 
étoit d'une forme & d'une efpece abfplumçnt diffé- 
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Ventes de celles de tous les gouvernemens d'inftitu- 
tion humaine. C'eft à la même caufe qu'il faut at- 
tribuer les erreurs des Proteftans fur la réformatioa 
des États , ta tête de leurs premiers chefs fe trouvant 
remplie des idées de l'économie judaïque. On ne 
doit pas être étonné que dans les pays ou le gou- 
vernement reçut une nouvelle forme , en même 
teras que les peuples adoptèrent une religion nou- 
velle , on ait affecté une imagination ridicule du 
gouvernement des Juifs , & qu'en.coriféquence 1© 
magiftrat ait témoigné plus de zèle pour réprimer 
les péchés , que pour réprimer les crimes. Les mi- 
niftres prétendus réformés , hommes impérieux , en 
voulant modeler les états fur leurs vues théologi- 
ques , prouvèrent , de l'aveu même des proteftans 
fenfés , qu'ils étoient aufll mauvais politiques que 
mauvais théologiens. 

A ces caufes de la confufîon des matières civiles 
& religieufes , on en peut encore ajouter plufîeurs 
autres. Il n'y a jamais eu de fociété civile ancienne 
ou moderne , où il n'y ait eu une religion favorite 
. établie & protégée par les loix, établiflement qui eft 
fondé fur l'alliance libre & volontaire entre la puif- 
fance eccléfiaftique , pour l'avantage réciproque de 
J'un & de l'autre. Or , en conféquence de cette al- 
liance , les deux fociétés fe prêtent en certaines oc- 
cafions une grande partie de leur pouvoir 5 & il ar- 
rivé même quelquefois qu'elles en abufent récipro- 
quement. Les hommes jugeant par les faits , fans 
remonter à leur caufe & leur origine, ont cru que la 
fociété civile avoit par fon eflence un pouvoir qu'elle 
n'a que par emprunt» On doit encore obferver que 
quelquefois la malignité du crime eft égale à celle 
du péché , & que dans ce cas les hommes ont peu 
. confîdéré fi le maeiftrat puniiToit l'action comme 
crime ou comme péché ; tel eft, par exemple, le cas 
du parjuré. 8ç de la. profanation du nom de Dieu , 
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auc les loiz civiles de tous les états puniflent aiee 
févérité. L'idée complexe de crime & celle de péché 
étant d'ailleurs d'une nature abftraite, & compofée 
d'idées fimples , communes à l'une & à l'antre, elles 
n'ont pas été* également diftinguées par tout le 
monde ; fouvent elles ont été confondues , comme 
n'étant qu'une feule & même idée ; ce qui fans douce 
n'a pas peu contribué à fomenter l'erreur de ceux 
ijui confondent les droits refpcétifs des fociétés ci- 
viles & religieufes. Cçt examen fuffit pour faire 
voir que c'eft le but véritable de la fociété civile, 
& quelles font les caufes des erreurs où l'on eft tom- 
bé a ce fujet. 

Le but final de la fociété religieufe eft de pro- 
curer à chacun la faveur de Dieu : faveur qu'on 
ne peut acquérir que par la droiture de TeCprit & 
du cœur , enforte que le but intermédiaire de h 
religion a pour objet la perfection de nos facultés 
fpintuelles. La fociété religieufe a auffi un but 
diftind & indépendant de celui de la fociété ci- 
vile ; il s'enfuit nécefTairement qu'elle en eft indé- 
pendante , & que par conféquent elle eft fouve- 
laine en fon elpece. Car la dépendance d'une fo- 
ciété à l'égard de l'autre , ne peut procéder q« 
de deux principes , & d'une caufe naturelle , on 
d'une caufe civile. Une dépendance fondée fur la 
loi de nature , doit provenir de l'eflence ou de la 

Sénération de la chofe. Il ne fçauroit y en avoir 
ans le cas dont il s'agit par effence 5 car cette el- 
pece de dépendance fuppoferoit nécefTairement, 
entre ces deux fociétés , une union 014 un mélan- 
ge naturel , qui n'a lieu qu'autant que deux fociç* 
tés font liées par leur relation avec un objet com- 
mun. Or leur objet , loin d'être commun , eft 
abfolument différent l'un de l'autre , Ja dernière & 
de lune étant le foin de l'ame ,* & celle de l'autre 
le foin du çorj>s & de fes intérêts $ l'une ne po* 
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vant agir que par des voies intérieures , & l'autre 
au contraire que par des voies extérieures. Pour 
qu'il y eut une dépendance entre ces fociétés , eu 
vertu de leur génération, ilfaudroit que Tune duc 
Ton exiftence a l'Autre , comipç les corporations , 
les communautés & les tribunaux la doivent aux: 
villes ou aux états qui les ont créés. Ces différen- 
tes fociétés , autant par la conformité de leurs fins 
& de leurs moyens , que par leurs chartres ou 
leurs lettres de création ou d'érection, trahirent 
elles-mêmes & manrfcftent leur origine & leur dé- 
pendance. Mais la fociété religicuie n'ayant point 
un but ni des moyens conformes à ceux de l'Etat, 
donne par Jà des preuves intérieures de fon indé- 
pendance # , & elle les confirme par des preuves exté- 
rieures , en faifânt voir qu'elle n'eft pas de la créa- 
tion de l'Etat, puifqu'eile exiftoit déjà avant la fonda- 
tion des fociétés civiles. Par rapport à une dépendance 
fondée fur une caufe civile elle ne peut avoir lieu. 
Comme les fociétés religieufes& civiles différent en- 
tièrement & dans leurs buts & dans leurs moyens , 
l'adminiflration de Tune agit dans une fphere û 
éloignée de l'autre , qu'elles ne peuvent jamais fp 
trouver oppofées l'une à l'autre $ enforte que la 
néceffité d'état, qui exigeoit que les loix de la 
nation mifTent l'une dams la dépendance de l'autre, 
ne fçauroit avoir lieu $ fi l'office du magiftrat civil 
s'étendoit au foin des âmes , l'Eglife ne leroit alors 
cotre fes mains qu'un infiniment pour parvenir à 
cette fin. Hobbes & fes fedateurs ont fortement 
foute nu cette thèfe. Si d'un autre côté , l'office dos 
fociétés religieufes s'étendoit aux foins du corps & 
de fes intérêts , l'Etat courroit grand rifque de torh* 
ber dans la fervitude de l'Eglife. Car les fociétés 
religieufes ayant certainement le diftriâ le plus 
noble , qui eft le foin des âmes , ayant ou pré- 
tendant ayoir tmç priginc jlivinç , tandis <jue h 
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forme des Etats n'eft que d'inftitution humaine > fi 
elles ajoutoient à leurs droits légitimes le foin du 
corps & de fes intérêts , elles reelameroient alors, 
comme de droit , une fupériorité fur l'Etat dans le 
cas de compétence 5 & l'on doit fuppofer qu'elles 
ne manqueroient pas de pouvoir pour maintenir 
leurs droits : car c'eft une conféquence nécefîaire, 
que toute fociété , dont le foin s'étend aux intérêts 
corporels , doit être revêtue d'un pouvoir coatrif. 
Ces maximes n'ont eu que trop de vogue pendant 
un tems. Les Ultramontains 3 habiles dans le choix 
des circonftances , ont tâché de fe prévaloir des 
troubles intérieurs des Etats , pour les établir , & 
élever la chaire apoftolique au-dellus du trône des 
Potentats de la terre 5 ils en ont exigé , & quelque- 
fois reçu hommage j & ils ont tâché de le rendre 
«nivericl. Mais ils ont trouvé une barrière infur- 
«nontable dans la noble & digne réfiftance de l'É- 
glife Gallicane , également ndele à fon Dieu & à 
fon Roi. 

Nous pofons donc comme maxime fondamentale 
éc comme une conféquence évidente de ce prin- 
cipe, que la fociété religieufe n'a aucun pouvoir 
coaétif femblable à celui qui eft entre les mains de 
la fociété civile. Des objets qui différent entière- 
ment de leur nature , ne peuvent s'acquérir par un 
feul & même moyen. Les mêmes relations produi- 
fant les mêmes effets , des effets différens ne peu- 
vent provenir des mêmes relations. Ainfî la force 
& la Contrainte n'agifTant que fur l'extérieur , ne 
peuvent auffi produire que des biens extérieurs, 
objets des inftitutions civiles 5 & ne fçauroient pro- 
duire des biens intérieurs , objets des inftitutions 
religieufes. Tout le pouvoir coa&if , qui eft naturel 
à une fociété religieufe , fe termine au droit d'ex- 
communication ,i & ce droit eft utile & nécefîaire 
cour qu'il y ait un culte unifoçmc 5 ce qui ne peut 

h 
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le faire qu'en chaffant du corps tous ceux qui ré- 
futent de fe conformer au xrulte public : il eft done 
convenable & utile que la fociété rcligieufe jouifle 
de ce droit d'expulfîon. Toutes fortes de fociétés , 
quels qu'en foient les moyens & la fin , doivent 
néceflairement comme fociété avoir ce droit , droit 
inféparable de leur efïencejfans cela elles fe difloiw. 
droient d'elles-mêmes , & retomberoient dans le 
néant , précifément de même que le corps naturel ,' 
fi la nature , dont les fociétés imitent la conduite 
en ce point , n'avoit pas la force d'évacuer les hu- 
meurs vicieufes & malignes y mais ce pouvoir 
utile & néceffaire eft tout celui & le feul dont la 
fbciété religieufe ait befoinj -car par l'exercice de 
ce pouvoir , la conformité du culte eft confervée , 
fon effence & fa fin font affurées , & le bien-être de 
la fociété n'exige rien au-delà. Un pouvoir plus 
grand dans une fociété religieufe feroit déplace & 
injufte. 
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SOMNAMBULISME. 

CE nom , compofé de deux mots latins , fom- 
nus , fommeil , & umbulo , je me promené , 
fignifie littéralement l'action de fe promener pen- 
dant le fommeil ; mais on a étendu plus loin la li- 
gnification de ce mot dans l'ufage ordinaire , $ 
l'on a donné le nom génétique de Somnambitlifme , 
à une efpeçc de maladie , d'affection , ou in- 
commodité fingulierc , qui confiite en ce que les 
perfonnes qui en font atteintes , plongées dans un 
profond fommeil , fe promènent , parlent , écri- 
vent , & font différentes actions , comme fî elles 
étoient bien éveillées , quelquefois même avec plus 
d'intelligence & d'exactitude ; c'eft cette faculté & 
cette habitude d'agir endormi comme éveillé , qui 
eft le caractère diïtinctif du fomnambuiifmc •> les 
variétés naiffent de la diverfïté d'actions , & font 
en conféquence aufli multipliées que les actions 
dont les hommes font capables , & les moyens 
qu'ils peuvent prendre pour les faire 5 elles nont 
d'autres bornes que celles du poffible , & encore ce 
qui paraît impoffible à l'homme éveillé , ne i'eifc 
point quelquefois pour le fomnambulej fon imagi- 
nation échauffée dirige feule & facilite fes mouve- 
mens. 

On voit fouvent des fomnambules qui racontent 
en dormant tout ce qui leur eft arrive pendant la 
journée ; quelques-uns répondent aux que riions 
qu'on leur fait, & tiennent des difeours très-fut- 
vis; il y a des gens qui ont la malhonnêteté de pro* 
fiter de l'état od ils fe trouvent , pour leur arracher, 
malgré eux , des fecrets qu'il leur importe exqrcmc* 
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ment de cacher 3 d'autres fe lèvent , compofent , 
écrivent ou fc promènent , courent les rues , les 
maifoûs ; il y en a qui nagent & qui font des ac- 
tions très-périllçufes par elles-mêmes , comme de 
marcher fur le bord d'un toit fans peur , & par* là 
fans danger * ils ne rifquent que de s'éveiller , & fi 
cela leur arrive , ou par hafard , ou par le fecoars 
funefte de quelque perfonne imprudente , ils man- 
quent rarement de le tuer. Quelques fomnambule» 
ont les yeux ouverts , mais il ne paroît pas qu'ils 
s'en fervent 5 la plupart n'ont en (e réveillant au- 
cune idée de ce qu'ils ont fait étant endormis , 
, mais ils fc rappellent d'un (ommcil à l'autre les 
écrions des nuits précédentes; il femble qu'ils ayent 
deux mémoires , Tune pour la veille , & l'autre pour 
le fommeil. Lorsqu'on- fuit quelque te m s un fom- 
pambule , on voit que fon fommeil , fi femblablç ■ 
à la veille , offre un tiffu furprenant de Hngulari- 
téà : il ne manque pas dobiervations étonnantes 
dans ce genre j mais combien peu font faites exac- 
tement , & racontées avec fidélité. Ccs # hiftoires font 
prefque toujours exagérées par celui qui en a é*té le 
témoin, on veut s'accommoder au goût du public , 
qui aime le merveilleux , & qui le croit facilement; 
& à mefure qu'elles paiTent de main en main , 
elles fe chargent encore de nouvelles circonfran- 
ces 5 le vrai fe trouve obfcurci par les fables aux- 
quelles il eft mêlé, & devient incroyable ; il importe 
donc de choifir des faits bien confiâtes par la vue 
Se le témoignage d'un obfervateur éclairé. LaifTant 
donc à part tous les contes imaginaires ou peu prou- 
vés , qu'on fait fur les fomnambules , je vais rappor- 
ter quelques traits finguliers, qui pourront fervir h - 
faire connoître la nature de cette affeclion, doat la 
vérité ne fçauroit être fufpeéte 5 je les tiens d'un 
prélat illuftre ( M. l'archevêque de Bordeaux ) , aufït 
diiiingué par fes vertus ^ que par la variété & lft 

la. 
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juftefle de Tes connoiffanccs ; Ton nom feul fait unô 

autorité rcfpe&able , qu'on ne (cauroit récufer. 

Il m'a raconté qu'étant au (eminaire , il avoit 
connu un jeune eccléfiaftique fomnambule $ cu- 
rieux de connoître la nature de cette maladie , it 
alloit tous les foirs dans fa chambre dès qu'il étoic 
endormi ; il vit , entr'autres chofes , que cet ecclé- 
fiaftique fe levok , prenoit du papier , cotnpofoit , 
& écrivoit des fermons ; lorfqu'il avoit fini une 
page , il la relifoit tout haut d'un bout à l'autre 
( & l'on peut appeller relire , cette aâion faire 
(ans le fecouts des yeux ) ; il quelque chofe alors 
lui déplaifoit , il le retranchoit , & écrivoit par- 
deflus les corrections avec beaucoup de jufteife: 
J'ai vu le commencement d'un de fes fermons qu'il 
avoit écrit en dormant , il m'a paru allez bien fait, 
& correctement écrit 5 mais il y avoit une corre&ion 
qui étoit furprenante; ayant mis dans un endroit 
ce divin enfant , il crut en la relifant devoir fubfti- 
tuer le mot adorable à divin ; pour cela il *ffaea 
ce dernier mot , & plaça exactement le premier 
par-deflus 5 après cela il vit que le ce , bien placé 
devant divin, ne pouvoit aller avec adorable, il 
ajouta donc fort adroitement un t à côté des lettres 
précédentes y de façon qu'on lifoit cet adorable 
enfant. La même perfonne , témoin oculaire de 
de ces faits , pour s'augurer f\ le fomnambule ne 
faifoit alors aucun ufage de fes yeux , mit un 
carton fous fon menton , de façon à lui dérober 
la vue du papier qui étoit fur la table ; mais il 
-continua à écrire fans s'en appercevoir. Voulant 
enfuite connoitre à quoi il jugeoit delà prefence des 
objets qui étoient tous fes yeux , il lui ôta le 
papier fur lequel il écrivoit > & en fubftitua plu- 
fieurs autres a différentes reprifes s mais il s'en 
apperçut toujours , parce qu'ils étoient d'une iné- 
gale grandeur ; car quand on trouva un papier par- 



Somnambulisme*. 197 
^alternent femblable , il le prie pour le -Tien , Se 
écrivit les corrections aux endroits correfpondans 
à celui qu'on lui aVoit ôté 5 c'eft par ce ftratagême 
ingénieux qu'on eft venu à bouc de ramafTer 
quelques-uns de fe$ écrits nocturnes. M. l'Arche- 
vêque de Bordeaux a eu la bonté de me les com- 
muniquer 5 ce que j'ai vu de plus étonnant , c'eft 
de la mufique faite aflez exactement ; une canne 
lui fervoit de règle 5 il traçoit avec elle , à dift» 
tance égale, les cinq lignes néceifaires, mettoit 
à leur place la clef, les bémoles , tous les diéfïs, 
enfuite marquoit les notes , qu'il faifoit d'abord 
toutes blanches 5 & quand il avoit fini , il ren- 
doitt noires celles qui dévoient 1 être. Les paroles 
Soient écrites au-deflbus. Il lui arriva une fois 
de les écrire en trop gros caractères , de façon 
qu'elles n'étoient pas placées directement fous leur 
Dote correfpondante j il ne tarda pas à s'apperce- 
.voir de. /on erreur 5 5c" pour la réparer , il effaça 
ce qu'il venoit de faire en pa/Tant la main par- 
.deffus ; & refit plus bas cette ligne de mufique % 
^vec toute la précifion poflibie. 

Autre fingularité dans un autre genre, qui n'eft 
jxas moins remarquable ; il s r imagina , une nuit 
au milieu de l'b y ver , .fe. ptomencr au bord d'une 
xivierc , & d'y voir tomber un enfant quife noyoit; 
Ja rigueur du froid ne l'empêcha point de l'aller 
fecourirl il fe jetta tout defuice fur fon lit, 
dans la pofture d'un homme qui nage 5 il en 
jniita tous les mouvemens 5 £ après s'être fatigué 

Î|uclqttfr tems à cet exercice % il £ent au coin de 
oh lin un. paquet- de la couverture , croit que c'eft 
l'enfant , le prend avec une main , & fe fert de 
l'autre pour, revenir en nageant au bord de la pré- 
tendue rivière 5 y il pofe fon paquet ., & fort en frif- 
fonnant & claquant des dents > comme fi en effet 
il fortoic d'une rivière glacée ; il dit aux affiftans 9 
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Îju'il gèle & va mourir de froid , que tout fou 
aug eft glacé s il demande un verre d'eau-de-vief 
pour fe réchauffer i n'en n'ayant pas, on lui donne 
de l'eau qui fe crouvoic dans la chambre 5 il en 
goûte , rçconnoît là tromperie , & demande en- 
core plus vivement de i'eau-de-vie , expofantla 
grandeur du péril qu'il couroit ; on lui apporte 
un verre de liqueur; il le prend avec plaiûr, 
le dit en relTcncir beaucoup de foulagement > ce- 
pendant il ne s éveille point , fe couche , & con- 
tinue de dormir plus tranquillement. Ce même 
fomnambule a . fourni un tres - grand nombre de 
traits forts iinguliers j ceux que je viens de rap- 
porter , peuvent fuffirc au but que nous nous 
forarnes propofé. J'ajouterai feulement que iorf- 
qu'on vouloit lui faire changer de matière , lui 
faire quitter des fujets triftes , défagréables , on 
n avoir qu'à lui paifer une plume fur les lèvres, 
dans Imitant il tomboit fur des queftions tour-à- 
fait différentes. 

Quoiqu'il foit très-facile de reconnoître le fbm- 
nambulifme par les faits inconteftablcs que nous 
avons dérailles , il neft pas aifé d'en découvrir la 
caufe & le méchanifme; létymologic de cette ma- 
ladie eft un écueil funefte à tous ces faifeurs 
d'hypothèfes, à tous ces demi -fçavans qui ne 
croyent rien que ce qu'ils peuvent expliquer , 
fc qui ne fçauroient imaginer que la nature ait 
des myfteres impénétrables à leur fagacité , d'au- 
tant plus à plaindre , que leur vue courte & mal- 
aflurée , ne peut s'étendre jufqu'aux bornes très- 
voifines de leur horifon j on peut leur deman- 
der : 

i°. Comment il fe peut faire qu'un homme cn- 
feveli dans un profond fommeil , entende , mar- 
che , écrive , voyc , jouùTe en un mot de l'exer- 
cice de fes fens, & exécute avec juftefle, divers 
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rhouvemens : pour faciliter la folution de ce pro- 
blème j nous ajouterons que le fombambule ne' 
voit alors que les objets dont il a befoin , que 
ceux qui font préfens à Ton imagination. Celui 
dont il a été queftion , lorfqu'il compofoit Tes 
fermons , voyoit fort bien fon papier , Ion encre , 
fa plume, fçavoit diftihguer fî elle marquoit ou 
non y il ne prenoit jamais le poudrier pour l'en- 
crier , & du refte il ne fe doutoit pas même qu'il 
y eût quelqu'un dans fa chambre , ne voyoit Ôc 
n entendoit perfohne , à moins qu'il ne les inter- 
rogeât : il lui arrivoit quelquefois de demander 
des dragées à ceux qu'il croyoit à côté de lui 5 
& il les trouvoit fort bonnes quand on lui tn 
donnoit 5 & fî dans un autre tems on lui en eût 
mis dans la bouche , fans que fon imagination 
-fut montée de ce côté-là f il n'y trouvai; aucun 
goût , & les rejettoit. 

a°. Comment l'on peut éprouver des fenfa- 
tions j fans que les fens y ayent part ; voir, par 
exemple , fans le fecours des yeux : le fomnam- 
bule dont nous avons fait Thiftoire , paroifToit 
évidemment voir les objets. qui avoient rapport à. 
fon idée j lorfqu'il traçoit de notes de mufîque » 
il favoit exactement celles (fui dévoient être blan- 
ches ou noires > & fans jamais fe méprendre , il 
noirchToit les unes & confervoit les autres 5 & 
lorfqu'il étoit obligé de revenir au haut de la page » 
fi les lignes du bas n'étoient pas féches , il fai- 
foit un détour pour ne pas les effacer en paffant la 
main deiTus 5 fi elles étoient affez féches , il né- 
gligeait cette précaution inutile. Il eft bien vrai 
que fi on lui fubftituoit un papier tout- à -fait 
femblable , il le prenoit pour le fien j mais pour 
juger de la relfemblance , il n'avoit pas befoin de 
paiTer la main tout au tour. Peut-être ne voyoit- 
Il que le papier , fans diftinguer les caractères, II 
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y a lieu de préfumer que les autres fens dont il 
le lervoit n étoient pas plus difpos que les yeux, 
que quelqu'autre caufe fuppléoit leur ina&ion; 
on auroit pu s'en afTurcr en lui bouchant les 
oreilles , en le piquant , en lui donnant du ta- 
bac , &c. 

3 °. Comment il arrivoit qu'en dormant il fe 
rappelloit le fouvcnir de ce qui lui étoit arrive 
étant éveillé , qu'il fçut auflî ce qu'il avoit fait 
pendant les autres foauncils., & qu'il n'en con- 
iervât aucun fouvenir en se veillant : il témoignoit 
quelquefois pendant le fommeil fa furprife,dece 
qu'on l'accufoit detre fomnambule , de travailler, 
d'écrire , de parler pendant la nuit ; il ne conec- 
Toit pas comment on pouvoit lui faire de pareils 
reproches , à lui qui dormoit pro fondement tome 
la nuit , & qu'on avoit beaucoup de peine à ré- 
veiller 5 cette double* mémoire cft un phénomène 
bien merveilleux. 

4°. Comment il eft poflible oue fans faftion 
d'aucune caufe extérieure, on ioit affe&é aulu 
gravement que fi on eût été expofé à fes impref- 
iions : notre fomnambule , fans être forti de ion 
fit , éprouva tous les* fymptômes qu'occafionne 
l'eau glacée , précifçment parce qu'il a cru avoir 
été plongé dans cette eau quelque tems. Nous pour- 
lions demander encore l'explication d'un g^ n " 
nombre d'autres phénomènes que les fomnambules 
nous fourniilents mais nous n'en retirerions pas 
plus de lumières. Il faut convenir de bonne-roi 
qu'il y a bien des chofes dont on ne fçait pas a 
raifon , & qu'on chercheroit inutilement. La na- 
ture a fes myfteres , gardons-nous de vouloir les 
pénétrer , fur-tout lorfqu'il ne doit réfulter aucun* 
utilité de fes recherches , à moins de ne vouloir 
s'expofer gratuitement à débiter des cxreuis & ^ es 
abfurdités. 
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Je vais plus loin : non-feulement on ne fçauroit 
expliquer les faits que* nous avons rapportés $ mais 
ces. phénomènes en rendent d'autres qu on croyoiç 
a voie compris* inexplicables , & jettent du doute 
$c de l'obfcurité fur des- queftions qui paffent pour 
décidées $ par exemple : 

On croit communément que le fommeil con- 
fifte dans un relâchement général qui fufpend 
Tufage des fens &. tous les mouvemens volon- 
taires j cependant lefbmnambule ne fe fert-il pas de 
quelques fens., ne meuç-il pas différentes parties 
du corps avec motif & connoiflance de caufe ? 
&C,l$ fommeil neft cependant pas moins pro- 
fond. 

x?.. S'il ne fe fert pas de fes fens pour obtenir 
Je s fenfations , comme il eu inconteftable que 
cela arrive quelquefois , on peut donc conclure 
avec raifon, que les objets même corporels peu- 
vent , fans paffer par les fens, parvenir à l'en- 
tendement. Voilà donc une exception du fameux 
axiome , Nihiï eft in intelUBu quod prius naît 
fuerit in fenfu. Il ne faut pas confondre ce qui 
fe paiTe ici avec ce qui arrive eu fonge, Un 
homme qui rêve , de même que celui qui eft dans 
le délire , voit comme préfens des objets qui ne le 
ibnt pas 5 il y a un vice d'appercepeien , & quel- 
quefois de raifonneraentj mais ici les objets (ont 
prciens à l'imagination , comme s'ils étoient trans- 
mis par les fens, ce font les mêmes que le fom- 
jiambule verroit s'il rouvroit les yeux & en repre- 
jioit l'ufage. Ils font exiftans devant lui de la 
même manière qu'il fe les repréfence j lappercep- 
tion qu'il en auroit par l'entremife des fens, ne 
feroît pas différente. 

3 . Les plus grandes preuves que le philofophe 
donne de l'exiftence des corps , font fondées fur les 
imprefliQAS qu'ils font fur* nous* ces preuves per- 
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dent néceiTairement beaucoup de leur force , fi nous 
reflentons les mêmes effets , fans que ces corps agîf- 
fent réellement 5 c'eft précifément le cas du fonv» 
narabule , qui gèle & rrifonne fans avoir été expo- 
fé à l'aérion de l'eau glacée , & Amplement poux fe 
l'être vivement imaginé : il paroît par-là que les 
impreflions idéales font quelquefois autant d'effet 
fur le corps > que celles qui font réelles , & qu'il n'y 
a aucun figne allure pour les distinguer. 

4*. Sans nous arrêter plus longccms fur ces con- 
fidérations , qui pourraient être plus étendues Se 
généraiifées , tirons une dernière conféqucncc peu 
flatteufe pour l'efprit humain ,' mais malheureufe- 
ment très- conforme à la vérité 5 fça voir que la dé- 
couverte de nouveaux phénomènes ne fahffouvent 
quobfcurcir ou détruire nos connoiffanecs 3 renver* 
1er nos fyftêmes , & jetter des doutes fur des cho- 
fes qui nous paroifTenc évidentes : peut-être vien- 
drait- on à bout dorer tout air de paradoxe à cet- 
te afTertion : que c'eft le comble de la icien- 
ce , que de fçavoir avec Socrate qu'on ne fçait 
rien. 

Pour ce qui regarde la médecine , il nous fuffit 
^l'être fondés à croire que tous ces phénomènes 
dénotent dans le fomnambule une grande vivacité 
d'imagination , ou , ce qui eft le même , une ten- 
sion exce/five des fibres. du cerveau , & une ex- 
trême fenfibilité. Les caufes qui difpofent à cette 
maladie font peu connues ; les médecins* ne fe font 
jamais occupés à les rechercher 3 ils fe font con- 
tentés d'écouter , comme le peuple , les hiûoires 
merveiifcufes qu'on frit fur cette matière. En exa- 
minant les perfonnes qui y font les plu* fujettes , on 
voit que ce font celles qui s'appliquent beaucoup à 
{•étude ; qui y pafTent les nuits , ou qui s'échaufrent 
la tête par d'autres occupations. 

La fanté des fomnambules ne patoîtdu tout point 
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altérée $ leurs fondions s'exécutent avec la même 
ai fan ce ; 8c leur état m mériteroic pas le nom de 
maladie, s'il né toit à craindre qu'il n'empirât j 
que la tenfion des fibres du cerveau n'augmentât 
éc ne dégénérât enfin en relâchement. La manie 
paroît devoir êtrele terme du fomnambulifme 5 peut-- 
être n'en eft-elle que le premier degré, & n'en dif- 
fère pas eïTentiellement. 

Il paroît donc important de diflîper cette mala- 
die , avant quelle fe foit enracinée par le tems , & 
qu'elle foit devenue plus forte & plus opiniâtre > 
mais les moyens d'y parvenir ne font pas connus , 
ils ne paroiiîent pas même faciles à trouver 5 c'eft 
dans la médecine ration elle qu'il faut les chercher : 
les obfervations pratiques manquent tout-à-fait ; 
l'analogie nous porte à croire que ceux qui font 
propres à la manie , pourraient réuffir dans le fonv- 
nambulifme. C'eft encore une très-foible rejflour- 
ce : car peffonne n'ignore combien peu les ierné- 
des les plus variés ont de "prife fur cette terrible 
maladie. En tirant les inclinations des caufçs éloi- 
gnées du fomnambulifme , 8c dé l'état du cerceau 
& des nerfs , il paroîtque la méthode du traite- 
ment la plus fùre , doit être de diflîper ces mala- 
des , de les faire voyager , de les diftraire des oc- 
cupations trop férieufes , de leur en préfenter qui 
foient agréables , & qui n'attachent pas trop : on 
pourrait féconder ces effets par les bains froids , 
remèdes excellens & trop rarement employés ., pour 
calmer la mobilité du fyftêrae nerveux. Quant aux 
fomnambules qui fe lèvent , 8c qui courent de 
côté & d'autre , & qui rifquent par-là de tomber 
dans des précipices , de fe jetter par la fenêtre , 
comme il arriva à un qui imaginant avoir dans fa 
chambre Defcartes , Ariftote & quelques autres 
philofophes , crut tout-à-coup les voir fortir par la 
fenêtre , & fe difpofoit à les accompagner , s'il 
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n'avoit été retenu : il faut les attacher dans knt 
lit , fermer exactement les portes , griller les fenê- 
tres $ & s'ils fe lèvent , les éveiller à coups de fouet. 
Ce remède réuflit à bien de perfonnes. Un fom- 
nambulc fut auffi guéri par un remède que je me 
garderai bien de confeiller /ce fut en fè jettant d'u- 
ne fenêtre fort élevée 5 il fe rompit le bras , & de- 
puis' ne reffcntit aucune atteinte de cette mfc 
lacke. 
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SORCIERS ET SORCIERES. 

HOmmes & femmes qu'on prétend s'être livré* 
au démon , & avoir fait un pacfe avec lui , pour 
opérer par fon fecours des prodiges & des malé- 
fices. 

Les payens ont reconnu qu'il y avoit des ma*, 
giciens ou enchanteurs malfaifans , qui par leur 
commerce avec les mauvais génies , ne fe propo- 
foient que de nuire aux hommes 5 & les Grecs 
leur donnoient des noms différens , fuivant les 
divers genres de maléfices auxquels ils fe livroient. 
Ils diftinguoient l'enchanteur" du devin ; & celui 
qui fe fervoit de poifons , de celui qui trompoit 
les yeux par des preftiges. Les Latins leur on taufli 
donné différens noms, comme ceux d'empoifon- 
neurs , venenarii & verte fici , parce qu'en effet ik 
fçavoient préparer les poifons , & en faifoient u(a- 
ge : Theffaliens & Chaldéens , Thejfali & Chaldti, 
du nom des pays d'où fortoient ces magiciens : 
généthliaques & mathématiciens , genethliaci & 
mathematici , parce qu'ils tiroient des horofeopes , 
8c employoient le calcul pour prédire l'avenir , 
devins , augures, arufpices , &c. arïoli 3 augures y 
arufpices , &c. des différens genres de divinations 
auxquels ils s'adonnoient. Ils appelloient les ma- 
giciennes iamics > tamis. , du nom d une nymphe 
cruelle & forcenée , qu'on feignoit dévorer tous 
les enfans : faga , terme qui dans l'origine figni- 
fioit une perfonne prévoyante , mais qui. devint 
enfuite odieux , & affecté aux femmes qui faifeient 
profeilion de prédire l'avenir : ftriges , qui veut 
(lire proprement <ks oif^ux agftwiiçs & dejnauq 
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vais augure , nom qu'on appliquent , par méta- 
phore , aux magiciennes" , qui , diioit-on , ne faî- 
loient leurs enchantemens que pendant la nuit. 
On les trouve encore appcliées dans les auteurs de 
la bonne latinité veratrices , veracuU 3 pmulatri- 
ces , fiârices. Dans les loix des Lombards elles font 
nommées mafc& % à caufe de leur figure hideufe 
& femblable à des mafques , dit Dclrio. Enfin on 
trouve dans Hincmar , & depuis fréquemment 
dans les auteurs qui ont traité de la magie , les 
motsfortiarii de fortiariA , que nous avons rendus 
par ceux de forciers & de forcieres. 

Les anciens ne paroifTent pas avoir révoqué en 
doute l'exiftence des forciers , ni regardé leurs ma- 
léfices comme de fimples preftiges. Si Ton ne con- 
fultoit que les poètes , on adrnettroit fans examen 
cette multitude d'enenantemens opérés par les Cir- 
cés , les Médées , Se autres femblables prodiges * 
par lefquels ils ont prétendu répandre du merveil- 
leux dans leurs ouvrages) mais il paroît difficile 
de réeufer le témoignage de plufieurs hiftoriens , 
d'aillears» véridiques, de Tacite, de Suétone , t 
d'Ammien Marcellin 3 qu'on n'aceufera pas devoir 
adopté aveuglement , & faute de bon Cens , ce 
qu'ils racontent des opérations magiques. D ail- 
leurs pourquoi tant des loix féveres de la part du 
(ïnat & des empereurs contre les magiciens >fi ce 
n'euflent été que des impofteurs & des charlatans 
propres tout au plus à duper la multitude > 
mais incapables de caufer aucun mai réel & 
phyfiqae. 

Si des fautfes religions nous panons à la vérî* 
table , nous trouverons qu'elle établit folidement 
l'exiftence des forciers ou magiciens , fbit par des 
feits inconteftables 5 foit par les règles de condui- 
te qu'elle preferit à Tes fedateurs. Les magiciens 
4? Pharaon opérèrent <fe$ prodiges- qu'on, n'aco&f 
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fcnera jamais aux feules forces de la naruçe > & qui 
n'écoient pas non plus l'effet de la divinité , puis- 
qu'ils avoient pour but d'en combattre les miracles. 
3 e n'ignore pas que ces prodiges font réduits par 
quelques modernes au rang des preftiges 5 maïs 
4 outre que ce n'eft pas le fentiment le plus fuivi , 
conçoit-on bien clairement qu'il foit du reffort it 
la nature de fafeiner les yeux de tout un peuple, de 
le tromper long-temps par de (impies apparences , 
de lui faire croire que des fpe&rcs d'air ou de fu- 
mée font des animaux & des reptiles quife meuvent? 
Si ce n'euïTent été que des rotors de charlatan , qui 
eût empêché Moyfc , û inftriiit de la feience des 
Egyptiens , d'en découvrir l'artifice à Pharaon 3 à 
fa cour , à fon peuple , & en les détrompant ainfi , 
de confirmer fes propres miracles ? Pourquoi eût- 
il été obligé de recourir à des plus grandes merveilr 
les que celles «qu'il avoir opérées jufques-là , & 
que les magiciens ne purent enfin imiter ? Prefti- 
ges pbur preitiges , la production des moucherons 
phantkftiques ne leurj eût pas du coûter davanta- 
ge , que celle des ferpens ou des grenouilles ima- 
ginaires. Dans le livre de Job , fît an demande à 
Dieu que ce faint homme foit frappé dans tous fes 
biens 5 Se Dieu les lui livre , en lui défendant feu- 
lement d'attenter à fa vie ; fes troupeaux font en- 
levés j fes enfans enfevelis fous les ruines d'une, 
maifon 5 lui-même enfin fe trouve couvert d'ulcè- 
res depuis la plante des pieds jufqu'au fommet de 
la têtQ. L'hiftoirc de l'évocation de l'ombre de Sa- 
muel , faite par la pythoniffe , & rapportée au 
a8e chapitre du fécond livre des rois , ce que l'écri- 
ture dit ailleurs des faux prophètes d'A Jiab & de 
l'oracle , de Bcehebuth à Accaron 5 tous ces traits 
réunis , prouvent qu'il y avoit des magiciens & des 
forciers, c'eft-à-dire , des hommes qui a voient com- 
ité rce arec le s* démons» • 
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On n'infère pas moins clairement la même vérP 
té des ordres réitérés que Dieu donne contre les 
magiciens & contre ceux qui les consultent : vous 
ferez mourir , dit-il , ceux qui font des maléfices ; 
maleficos non patieris vivere. Exod. xxij. v. 18. 
Même arrêt de mort contre ceux qui confultoientles 
magiciens & les devins : anima qui. declinaverit 
ad magos & ariolos & fornicata fuerit cum il lis.,,. 
interficiam illam de mediopopuli meu Levitic. xx. 
v. 6. Qu'il n'y ait perfonne parmi vous , dit-il en- 
core à Ion peuple , qui faile des maléfices , qui (bit 
enchanteur , ou qui cou fuite ceux qui ont des py- 
thons ou efprits , & les devins y ou qui interroge 
les morts fur des chofes cachées : non inveniatur 
'in te maleficus , née incantator , nec qui pythones 
confulat , nec divinos , a ut quirat a mortuis ve- 
ritxttem. Deuteron. xviij. v. 10. précautions & 
févérïtés qui euflent été injuftes & ridicules contre 
de (impies charlatans , & qui fuppofent néceflâire* 
ment un commerce réel entre certains hommes & 
les démons. 

La loi nouvelle n'eft pas moins précife fur ce 
point que l'ancienne 5 tant d'énergumenes guéris 
par jelus-Chrift & les apôtres , Simon & El y mas 
tous deux magiciens , la pythie dont il eft parlé 
dans les a 61e s des apôtres , enfin tant de faits re- 
latifs à la magie , atteftés par les pères ou par les 
écrivains ccclénaftiques les plus refpeéfcables , les 
décidons des conciles , les ordonnances de nos rois» 
& entr'autres de Charles VIII en 1490 , de Char- 
les IX en i$£o , & de Louis XIV en 1681. Les 
jurife on fuites & les théologiens s'accordent auffi à 
admettre l'exiftencc des forciers $ & fans cirer fur 
ce point nos théologiens , nous nous contente* 
rons de remarquer que les hommes ks plus célè- 
bres que l'Angleterre ait produits depuis un fiecle» 
S* eit-à-dire , MM BarroY * Tilioriba , Scilliogfiectj 
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Jenkin , Pridcaux , Clarke , Loke , Voffius , &c. 
ce dernier furtout , remarque que ceux qui ne 
fçauroient fe perfuader que les efprics entretiennent 
aucun commerce avec les hommes , ou n'ont 
lu les faintes écritures que fort négligemment , 
ou , quoiqu'ils fe déguifent , en méprifent l'autorité. 

En effet , dans cette matière tout dépend 
de ce point décifîf. Dés qu'on admet les faits 
énoncés dans les écritures , on admet auflî d'au- 
tres faits femblables qui arrivent de rems en 
tems : faits extraordinaires , furnaturels ., mais 
dont le furnaturel eft accompagné de carac- 
tères qui dénotent que Dieu n'en eft pas l'au- 
teur , & qu'ils arrivent par l'intervention du dé- 
mon. Mais comme après une pareille autorité 3 xL 
feroit infenfé de ne pas croire que quelquefois les 
démons entretiennent avec les hommes de ces com- 
merces qu'on nomme magie , il feroit imprudent 
de fe livrer à une imagination vive $ & rcut-à-la» 
fois foible , qui ne voit partout que maléfices, que 
lutins , que phantômes & que forciers. Ajouter foi 
trop légèrement à tout ce qu'on raconte en ce gen- 
re , & rejetter abfolument tout ce qu'on en dit , 
font deux extrêmes également dangereux. Exami- 
ner & péfer les faits , avant que d'y accorder fa con- 
fiance, c'eft le milieu qu'indique la raifon. 

Nous ajouterons même avec le Père Mallebran- 
che , qu'on ne feauroit être trop en garde contre . 
les rêveries des aémonographes , qui fous prétexte 
de prouver ce qui a rapport à leur but , adoptent 8c 
entaflent fans examen tout ce qu'ils ont vu , lu obl 
entendu. 

Je ne doute point , continue le même auteur à 
qu'il nc'puiffe y avoir «Us forciers , des charmes, 
des fortileges , &ç. & que le démon n'exerce quel- 

2uefbis fa malice fur les hommes , par la permif- 
on de Pku. C'eft faire trop d'honneur au diable t 
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Sue de rapporter férieuferaent des hiftoîres , comme 
es marques de fa puhTance , ainfi que font quel- 
ques nouveaux démonographes ,,puifque ces hif- 
toircs le rendent redoutable aux efprits foibles. Il 
faut mépriier les démons , comme on méprife les 
bourreaux ; car c'eft devant Dieu feul 3 3 U ^ raîK 
trembler quand on méprife fes loix & Ion évan- 

8 ilc - > 

Il s'enfuie dc-là ( & c'eft toujours la doctrine dû 

P. Mallebranche ) que les vrais forciers font auflî 
rares , que les forciers par imagination font com- 
muns. Dans les lieux ou l'on brûle les forciers , on 
ne voit autre chofe , parce que dans les lieux où 
on les condamne au feu * on croit véritablement 
qu'ils le font 5 & cette croyance fe fortifie par les 
difeours qu'on en tient. Que l'on cefle de les pu- 
nir, & qu'on les traite comme des fous , & Ion 
verra qu'avec le tems ils ne feront plus forciers , 
parce que ceux nul nç i* font que pat uaaginaûûa * 
qui font certainement le plus grand nombre, devien- 
dront comme lès autres hommes. 

Il eft fans doute , que les vrais forciers méritent 
la mort , & que ceux même qui ne le font que par 
imagination , ne doivent pas être regardés comme 
•innocens , puifque pour l'ordinaire » ces derniers 
ne font tels , que parce qu'ils font dans la difpoû- 
«on du coeur d'aller au fabbat , & qu'ils fe font 
frottés de quelque drogue 9 pour venir à bout de 
leur malheureux deilein. Mais en punilfant indif- 
féremment tous ces criminels , la perfuafîon com- 
jnune fe fortifie > les forciers par imagination fe 
multiplient , & ainfi une infinité de gens . fe per- 
dent & fe damnent. C'eft' donc avec raifon que 
pluiîeurs Parlemens ne puftiifent point les forciers ? 
( il faut ajouter précifément comme forciers , mais 
comme empoifonneurs , & convaincus de maléfi- 
ces , ou chargés d'autres crimes * par exemple x àt 
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faite périr des béftiaux par des fecrcts naturels ) il 
s'en trouve beaucoup moins dans les terres de leur • 
t effort ,& l'envie , la haine & la malice des méchans 
ne peuvent fe fervir de ce prétexte pour accabler les 
innocens. 

Il eft en effet étonnant > qu'on trouve dans cet-»» 
tains démonographes une crédulité fi avetigle fiir 
le grand nombre des forciers , après qu'eux-mêmes 
ont rapporté des faits qui devroient leur ififpircr plus 
<le réferve. Tel eft celui que rapporte en latin Bel* 
rio , d'après Monftrelet j mais que nous tranferi- 
rons dans le vieux ftyle de cet auteur , & qui fervi* 
ra à confirmer ce que dit le P. Mailebranche , que 
laccufation de forcellerie eftfouvcnt un prétexte pour 
accabler les innooens. 

» En cette année ( 1459 ) dit Monftrelet , en 
** la ville dArras ou pays d'Artois , advint un ter- 
93 rible cas & pitoyable , que l'en nommoit vaudoi- 
*> fie , ne fai pourquoi ; rnak l'en difoit que c'é- 
» toient aucunes gens , hommes & femmes * qui 
99 de nuit fe tranfportoient par vertu du diable , 
& des places oii ils ctoient , & foudainement fe 
9» "trouvoient en aucuns lieux arrière des gens , es 
o» bois , ou es déferts là où ils fe trouvoient en 
93 très-grand nombre , hommes & femmes , Se 
93 trouvoient iliec un diable en forme d'homme , 
93 duquel ils ne vefient jamais le yifage ; & ce dia- 
93 ble leur lifoit ou difoit fes commandemens & 
93 ordonnances , & comment & par quelle manie- 
93 re ils le dévoient avrer & fervir , puis faifoit par 
93 chacun d'eux baifer fon derrière , & puis il bail- 
« loit à chacun un peut d'argent , & finalement leur 
33 adminiftroit vins & viandes en grand largeffe , 
93 dont ils fe repaiffoient $ & puis tout à coup cha- 
93 cun prenoit fa chacune , & en ce point s'eftain- 
93 doit la lumière , & connoiiibient l'un l'autre 
>3 chainellement , 8c ce fait tout foudainement & 
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» rctrouvok chacun en fa place dont ils étaient 
» partis premièrement. Pour cette folie furent prins 
».& emprifonnés , plufîeurs notables gens de ladite 
» ville d'Arras > & autres moindres gens , femmes 
» folieufes & autres , & furent tellement gehinés , 
m & il terriblement tourmentés , que les uns con- 
» fefferent le cas leur être tout ainfï advenu, conv 
m me dit eft 5 & outre plus conférèrent avoir vea 
» & cogneu en leur auemblée plufîeurs gens no- 
» tables , prélats , feigneurs & autres gouverneurs 
» de bailliages & de villes : voire tels , félon corn- 
« mune renommée , que les examinateurs & les 
» juges leur nommoient & mettoient en bouche : 
» fî que par force de peines & de tourmens ils ks 
*» aceufoient* & difoient que. voirement ils les y 
« avoient veus;& les aucuns ainfî nommés , étoienc 
w tantôt apres prins & emprifonnés & mis à toi- 
*» ture , & tant & fi très-longuement , & par tant 
» de fois que confeflerle leur convenoit * & furent 
«» ceux-ci qui étoïent des moindres gens , exécutés 
-a» & brûlés inhumainement. Aucuns autres plus ri- 
» ches & plus puifîans fe rachepterent par force 
» d'argent , pour éviter les peines & les hontes 
*» que Ton leur faifoit $ & de tels y eut des plus 
m grans , qui furent prefehés & féduits par les exa- 
» minateurs , qui leur donnoient à entendre , & 
» leur promettoient s'ils confefToient le cas , qu ils 
99 ne perdroient ne corps ne biens. Tels y eût qui 
m fouftrirent en merveilleux patience & confiance ^ 
.« les peines & les tormens j mais- ne voulurent 
» rien confeûer à leur préjudice , trop bien don- 
as rierent argent largement aux juges , & à ceux 
w qui les pouvoiênt.relever de leurs peines. Autres 
» y eut qui fe abfenterent & vuiderent du pays , 
„ Se prouvèrent leur innocence , fi qu'ils en de- 
„ meurerent paifibles , & ne fait ni à faire ce que 
,, plufîeurs gens de bien cogneurent affez , quç çefc 
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£ te manière d'accufation , fut une chofc con- 
„ trouvée par aucunes mauvaifes perfonnes , pour 
„ grever & deftruire , ou deshonorer , ou oar ar- 
„ deur de convoitife , aucunes notables perfonnes , 
„ que ceux hayoienc de vieille haine , Se que ma- 
„ licieufement ils feirent prendre mefehantes gens. 
j, tous premièrement , auxquels ils faifoienc par 
„ force de peines & de tormens , nommer aucuns 
.,, notables gens tels que l'en leur mettoit à la bou- 
„ che , lefquels ainfî aceufez étoient pris & tor- 
„ mentez , comme dit eft. Qui fut pour veoir au 
„ jugement de toutes gens de bien , une chofc 
„ moult perverfe & inhumaine , au grand deshon- 
.,, neur de ceux qui en furent notez , & au très- 
„ grandpérii des âmes de ceux qui par tels moyens 
„ vouloient deshonorer gens de bien „♦ 

On renouvella ces procédures dans la même ville 
& avec les mêmes iniquités , au bout d'environ 
trente ans ; mais le parlement de Paris rendit juf-. 
rice aux parties > par l'abfolution des aceufés , & 
par la condamnation des juges. 

Malgré des exemples fi frappans , on étoit enco- 
re fort crédule en France fur l'article des forcier* 
dans le fiecle fuivant. 

En 1571 , un forcier nommé Trois-Echellés, fut 
ciécuté en Grève , pour avoir eu commerce avec 
les mauvais démons , &, aceufa douze cens per- 
sonnes du même crime , dit Mezerai, qui trouvé 
ce nombre de douze cens bien fort 5 car , ajoute- 
t-il , un auteur le rapporte ainfî , je ne fçai s'il 
le faut croire , car ceux qui fe font une fois rem- 
pli l'imagination de ces creufes & noires fantai- 
fîès, croyent que tout eft plein de diables & de 
forciers» L'auteur que Mézerai ne nomme point, 
mais qu'il défigne ;pour un démonographe j c'eft 
Bodin. Or Bodin dans fa démonomanie, liv.iv. 
fhap.j B dit que liais -Echelles fe yoyant cou* 
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vaincu de plufieurs a&es impoffibles à la puif- 
fance humaine , 6c ne pouvant donner raifon ap- 
parente de ce qu'il faifoit , confefla que tout 
çclafe faifoit à l'aide de fàtan, & fupplia le roi 
( Charles tX ) de lui pardonner , & qu'il en dé- 
férerait une infinité. Le roi lui donna grâce , à 
charge de révéler fes compagnons 8c Ces compli- 
ces, ce qu'il fit, 8c en nomma un grand nombre 
par nom 6c furnom qu'if connoiffoir ; 8c pour 
vérifier fon dire , quant à ceux qu'il avoit vus aux 
fabbats , il difoit qu'ils étoient marqués comme 
de la patte ou pifte d'un lièvre qui étoit infen- 
fible , enforte que les forciers ne fentent point les 
pointures quand 911 les perce jufqu'aux os , au 
lieu de la marque. Il ajoute encore que Trois- 
Echelles dit au roi Charles IX , qu'il y avoit plus de 
trois cens mille forciers en France, nombre beau- 
coup plus prodigieux que celui qui ctonnoit Mézerai. 
Il y a apparence que Trois-Ec belles étoit ré- 
ellement forçier , 8c que la plupart de ceux qu'il 
aceufa , ou ne l'étoient que par imagination , 
ou ne l'étoient point du tout, Quoi qulil en 
(bit , Trois - Echelles profita mal de là grâce 
que lui avoit accordée le roi , 8c retomba dans 
fes premiers crimes , puifqu'il fut fupptyciç. Qqaxit 
aux autres , continue Bodin , la pour fuite 8c dé* 
lation fut fupprimée , foit par faveur ou coneuf- 
fion, ou pour couvrir la Ifonte de quelques-uns 
qui étoient, peut-être , de la partie, 8c qu'on n'eut 
jamais penfé , foit pour le nombre qui fe trouva, 
6c le délateur échappa 5 mais ce ne fut pas., comme 
on voit, pour long-tems. Bodin, dit M. Bayle, 
de qui nous empruntons ceci , veut faire palier 
pour un grand défordre cette conduite, qui au 
fond étoit fort louable 5 car la tuppreflion des 
procédures fondées fur la délation d'un pareil 
fc&érat , faiç voir qu'il y avoit encore dç bons- 
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reftes de juftice dans le royaume. Elles euflent 
ramené les maux qui furent commis dans Arras 
au quinzième fiecle. 

Sous le fucceffeur de Charles IX , on n'étoit 
pas moins en garde contre i'exceflive crédulité 
iur ce point , comme il paroît par ce récit de 
Pigray , Chirurgien d'Henri III , & témoin ocu- 
laire du fait qu'il rapporte. " La cour de Par- 
J} icment de Paris s étant , dit - il , réfugiée à 
,, Tours en 158?, nomma MM. le Roi , Fa-r 
9y laifeau , Renard , médecins du roi , & moi , 
„ pour voir & vifiter quatorze , tant hommes que 
,, femmes, qui étoient appelantes delà mort, pour 
. , être aceufees de forcellcrie ; la vifitation fut faite 
„ par nous en la préfence de deux confeillers de la* 
,5 dite cour. Nous vîmes les rapports quiavoient ét4 
„ faits , fur Içfquels avoit été fondé leur juge* 
9J ment par le premier juge. Je ne fçai pas la ca? 
„ pacité ni la fidélité de ceux qui avoient rappor* 
„ té 3 mais nous ne trouvâmes rien de ce qu'ils 
,, difoient , entr autres chofes qu'il y avoit cer- 
„ talncs places fur eux du tout infenfiblej : nous 
„ les vifitâmes fort diligemment, fans rien oublier. 
„ de tout ce qui y eft requis , les faifent dépouij* 
9J 1er tout nuds : ils furent piqués en plufîeurs en* 
? , droits 5 mais ils avoient le lentiment fort aigu, 
„ Nous les interrpgeâmes fur plufîeurs points , 
„ comme on fait les mélancoliques, , nous n y re- 
>, connûmes que des pauvres gens ftupides , les 
9> uns qui ne fe foucioipnt 4e mourir , les autres 
„ qui le defiroient : notre avis fut de leur pailler 
„ plutôt de TeUebore pour les purger , qu'autre re- 
„ mede pour les punir. La cour les renvoya fuivant 
„ notre rapport , i? 

Cependant ces aceufations fréquentes de forccl- 
lerie , jointes à la créance, qu'on donnoiç à l'aftro» 
Jogie judiciaire & autres ferablablc? fuj^rftitïon? 
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fous le règne des premiers Valois , avoient telle- 
ment enraciné le préjugé , qu'il exifte un grand 
nombre de vrais forciers 3 que dans le liecle 
fuivant on trouve encore des traces affez fortes 
de cette opinion. En i 609 , filefac , docteur de 
Sorbonnc , fe plaignoit que l'impunité des forciers 
en multiplioit le nombre a^l'infini. Il ne les compte 
plus par cent mille, ni par trois cens mille , mais par 
millions. 

La maréchale Ancre fut aceufée de fortîlege 5 & 
Ton produisît en preuve contre elle , de s erre 
fervie d'images de cire qu'elle confervoit dans des 
cercueils , d'avoir fait venir des forciers prétendus 
religieux , dits Ambroifiens , de Nancy en Lorraine, 
pour l'aider dans l'oblation d'un cocq qu'elle faifoic 
pendant la nuit dans l'églife des Auguftins & dans 
celle de S. Sulpice , & enfin d'avoir eu chez elle trois 
livres de caractères , avec un autre petit caractère 
& une bocce , ou étoient cinq rondeaux de velours, 
defquels caractères , elle & Ion mari ufoient pour 
dominer fur les volontés des grands. On fe fouvien- 
dra avec étonnement , dit M. de Voltaire , dans 
fort Ejfai fur le Jiecie de Louis XI F , jufquà la 
dernière poftérité > que la maréchale d'Ancre rut 
brûlée en place de Grève comme forciere , & 
que le confeiller Courtin , interrogeant cette fem- 
me infortunée , lui demanda de quel fortilege elle 
s'étoit fervie pour gouverner l'cfprit de Marie de 
Médicis. La maréchale lui répondit : je me fuis 
fervie du pouvoir qu'ont les âmes fortes fur les ef- 
prits foibles,& qu'enfin cette réponfe ne ftrvit qu'à 
précipiter l'arrêt de fa mort. > 

Il en fut de même dans l'affaire de ce fameni 
curé de Loudun , Urbain Grandier , condamné au 
feu comme un magicien , par une commiflion 
du confeil. Ce prêtre étoit fans doute repréhen- 
fible & pour fçs mœurs; & pour fes écrits 5 mais 

'hif- 
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l'hiftoire de Ton procès , & celle des diables de 
Loudun , ne prouvent en lui aucun des traits pour 
lefquels on le déclara dûement atteint & convaincu 
du crime de magie , maléfice & pou r e/fion;& pour 
réparation defquels on le condamna à être brûlé 
vif avec les pactes & caractères magiques qu'oa. 
l'accufoit d'avoir employé. 

En 1 680 , la Vigoureufe & la Voifin, deux femmes 
intriguantes qui fe donnoient pour dévincrefTes , 
& qui réellement étoient empoifonneufes , furent 
convaincues de crimes énormes & brûlées vives. 
Un grand nombre de perfonnes de la première dif- 
tin&ion furent impliquées dans leur affaire ; elles 
nommèrent comme complices ou participantes de 
leurs opérations magiques la ducneiTe de Bouil- 
lon , la.comteffe de Soiflbns Jk le duc de Luxem- 
bourg , fans doute , afin de tâcher d'obtenir grâce 
à la faveur de protections, fi puiifantes. La pre- 
mière brava fes juges dans fon interrogatoire , 
& ne fut pas mife en prifonV mais on l'obligea de 
s'abfentet pendant quelque terris. La comtene de 
Soiflbns décrétée de prife de corps pafla en Flan- 
dre 5 pour le duc de Luxembourg , aceufé de com- 
merce avec les magiciennes & les démons , il fut 
envoyé à la Baftille , mais élargi bientôt après , 
& renvoyé abfous. Le vulgaire attribuoit à la ma-» 
gie fon habileté dans l'art de la guerre. 

Si les perfonnes dont nous venons de parler 
euffent pratiqué l'art des forciers , elles auroient 
fait une exception, à ce que dit le jurifconfultc 
Ayrault , qu'il n'y a plus maintenant que des ftu- 
pides , des payfans & des ruftres qui foient for- 
ciers. On a raifon en effet de s'étonner , que des 
hommes qu'on fuppofe avoir commerce avec les 
démons & leur commander , ne foient pas mieux 
partagés du côté des lumières de l'efprit , & des 
biens de la fortune , & que le pouvoir qu'ils ont 
Tome IY, K 
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de nuire ne s'étend jamais jufau'à leurs accusateurs 
& à leurs juges. Car on ne donne aucune raifon 
fatisfaifante de la cefTation de ce pouvoir , dès 
qu'ils font entre les mains de la juftice. Delrio 
rapporte pourtant quelques exemples de forcieres , 
qui ont Fait du mal aux juges qui les condam- 
noient , & aux bourreaux qui les exécutoient > 
mais ces faits font de la nature de beaucoup 
d'antres qu'il adopte ; & fon feul témoignage n'eft 

Îas une autorité fuffifante, pour en perfuader 
i certitude ou la vérité à fes lecteurs. 
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Transmettons à la poftérité la mémoire des 
loix des Spartiates , le plus bel éloge qu'on 
puifTe faire de fon législateur. On ne confidere or- 
dinairement Lycurgue , que comme le fondateur 
d'un état purement militaire , & le peuple de 
Sparte , que comme un peuple qui ne icavoic 
qu'obéir , fouffrir s & mourir. Peut-être faudroit- 
il voir dans Lycurgue , celui de tous les phi- 
lofophes qui a le mieux connu la nature humaine , 
celui fur-tout, qui a le mieux .vu jufqu'à quel 
point les loix , l'éducation , la fociété , pouvoienc 
changer l'homme , Se comment on pouvoit le rendre 
heureux en lui donnant des habitudes qui fern- 
blent oppofées à fon inflinct & à fa nature. 

Il faudroit voir dans Lycurgue , l'efprit le plus 
profond & le plus conféquent qui ait peut-être 
jamais été , & qui a formé le fyftcme de légifla- 
tion le mieux combiné , le mieux lié qu'on ait 
connu jufqu'à préfent. 

Quelques-unes de fes loix ont été généralement 
cenfurées, mais fi on les a voit conudérées dans 
leur rapport avec le fyftêmc général , on ne les 
auroir qu'admirées ; lorfqu'on faifît bien fon plan , 
on ne voit aucune de fes loix qui n'entre néceûairc- 
ment dans ce plan , & qui ne contribue à la per- 
fection de Tordre qu'il vouloit établir. 

Il avoit à réformer un peuple féditicux, fé- 
roce , & foible j il failoit mettre ce peuple en état 
çle réfifter aux entreprifes de plufïeurs villes qui 
menaçoient fa liberté ; il failoit donc lui infpirec 
l'obéifTance Se les vertus guerrières 5 il failoit fairq 
vm. peuple de héros dociles. 

' S.- - -' 
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Il commença d'abord par changer la forme i\i 
gouvernements il établit un fénat qui rut le dé- 
pofîtairc de l'autorité des loiz & de la liberté. 
Les rois de Lacédémone n'eurent plus que des 
honneurs fans pouvoir ; le peuple fut fournis aux 
loix i on ne vit plus de diffentions domeftiques , 
& cette tranquillité ne fut pas feulement l'effet de 
la nouvelle forme du gouvernement. 

Lycurgue fçut perfuader aux riches de renon- 
cer a leurs richeffes : il partagea la Laconic en 
portions égales : il proferivit l'or & l'argent , & 
leur fubftitua une monnoie de fer dont on ne pou- 
yôit ni tranfporter , ni garder une fomme consi- 
dérable. 

Il inftitua ces repas publics, od tout le monde 
étoit obligé de fe rendre , & ou régnoit la plus 
grande fobriété. 

Il régla de même la manière de fe loger, de le 
meubler , de fe vêtir avec une uniformité & une 
{implicite qui ne permettoient aucune forte de luxe. 
On ceffa d'aimer à Sparte des richeffes dont on 
ne pouvoit faire aucun ufage : on s'attacha moins 
à fes propres biens , qu'à l'état , dont tout infpi- 
roit l'amour ; Tefprit de propriété s'éteignit au 
point , qu'on fe fervoit indifféremment des efcla- 
ves , des chevaux , des chiens de fon voifin 3 ou 
des fîen's propres : on n'ofoit refufer fa femme à 
un citoyen vertueux. 

Dès la plus tendre enfance on accoutumoit le 
corps aux exercices , à la fatigue , & même à la 
douleur. 

On a beaucoup reproché à Lycurgue d'avoir 
condamné à mort les enrans qui nainoient foibles 
& mal conftitués : cette loi , dit-on , eft injufte & 
barbare ; elle le feroit fans doute , dans une lé- 

Îiflation où les richeffes , les talens , les agrémens 
e l'efprit , pourroient rendre heureux ou utiles 
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3cs' hommes d'une fanté délicate, mais à Sparte, 
ou l'homme foible ne pouvoit être que méprifé 
& malheureux , il étoit humain de prévenir fes 
peines en lui ôtant la vie. 

On fait encore à Lycurgue un reproche de 
cruauté , à l'occa/ion des fêtes de Diane : on 
fouettoit les enfans devant l'autel de la déeffe ; 
& le moindre cri qui leur feroit échappé*, leur 
auroit attiré un long fuppîice : Lycurgue , dans 
ces fêtes , accoutumoit les enfans à la douleur , 
il leur en ôtoit la crainte qui affoiblit plus le 
courage, que la crainte de la mort. 

Il ordonna que dès l'âge de cinq ans , les en- 
fans apprirTent à danfer la pyrrique $ les danfêurs 
y étoient armés $ ils faifoient en cadence , .& au 
ion de la flûte , tous les mouvemens militaires 
qui, fans le fecours de la mefure , ne peuvent 
s'exécuter avec précifïon 5 on n'a qu'à lire dans 
Xenophon , ce qu'il dit de la tactique & des évo- 
lutions des Spartiates, & on jugera que fans l'ha- 
bitude , & un exercice continuel , on ne pouvoir 
y exceller. 

Après la pyrrique , la danfe la plus en ufage 
étoit la gymnopoédie 5 cette danfe n'étoit qu'une 
image de la lutte & du panerace; & par les mouve- 
mens violens qu'elle exigeoit des danfêurs , 
elle contribuoit encore à aûouplir & à fortifier le 
corps. 

Les Lacédémonicns étoient obligés de s'exercer 
beaucoup à la courfe , & fouvent ils en rappor- 
toient le .prix aux jeux olympiques. 

Prefque tous les momens de la jeunefTe étoient 
employés à ces exercices ; Se l'âge mur n'en étoit 
pas difpenfé. Lycurgue , fort différent de tant de 
médiocres légiflateurs, avoit combiné les effets, 
i'aétion , la réaction réciproque du phyfîque Se 
4u moral de l'homme 5 & il voulut former des 



212 Spartiates. 
corps capables de foutcnir les mœurs fortes qu'il 
vouloit donner y c'étoic à l'éducation à jnfpuer 
& à confcrver ces mœurs ; elle fut ôtée aux 
pères, & confiée à leraf, un magiftratprcfidoit 
a l'éducation générale 5 & il avoit fous lui des 
hommes connus par leur fagefle & par leur 
yertu. 

On apprenoit les Ioix aux enfans; on leur 
infpiroit lcrefpeâ de ces loix, l'obéi il ance aux 
magiftrats, le mépris de la douleur & de la vie, 
l'amour de la gloire 5c l'horreur de la honte -, le 
refpeéfc pour les vieillards étoit fur-tout infpiré aux 
enfans, qui parvenus à l'âge viril , leur don- 
noient encore des témoignages de la plus profonde 
vénération. A Sparte , 1 éducation étoit continuée 
jufques dans un âge avancé : l'enfant & l'homme 
y étoient toujours les difciplcs de l'état. 

Cette continuité d'obéiflance , cette fuite it 
privation, de travaux & d'auftérités donnent d'a- 
bord l'idée d'une vie trifte & dure , & préfen- 
tent l'image d'un peuple malheureux. 

Voyons comment des loix fi extraordinaires, 
des mœurs fi fortes ont fait des Lacédémonicns, 
félon Platon, Plutarque & Xenophon , le peuple 
le plus heureux de la terre. 

On ne voyoit point à Sparte la mifere a côté 
de l'opulence j & par conféquent on y voyoit 
moins que par-tout ailleurs l'envie , les rivalités, 
la mollefle , mille partions qui affligent l'homme , 
& cette cupidité qui oppofe l'intérêt perfonnd 
au bien public , & le citoyen au citoyen. 

La jurifprudencc n y étoit point chargée d'une 
multitude de loix ; ce font Jes fuperfluités & le 
luxe , ce font les divifions , les inquiétudes & 
les jaloufies qu'entraîne l'inégalité des biens, qui 
multiplient & les procès & les loix qui les dé- 
cident. 
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. Il, y a voit à Sparte peu de jaloufic , 8c beau- 
"coup d'émulation de la vertu. Les Sénateurs y 
étoient élus par le peuple , qui défîgnoit , pour 
remplir une place vacante , l'homme le plus ver- 
tueux de la ville. 

Ces repas d fobres , ces exercices violens étoienc 
affaifonnés de mille plaifîrs; on yportoit une paf- 
fîon vive & toujours îatisfaite , celle de la verra. 
Chaque citoyen étoit un enthouftafte de Tordre 8c 
du bien ; & il les voyoit toujours s il alloit aux 
afTemblées jouir des vertus de fes concitoyens- » 
& recevoir les témoignages de leur eftime. 

Nul légiflateur, pour exciter les hommes à la 
vertu , n'a fait autant d'ufage que Lycurgue , du 
penchant que la nature donne aux deux fexes l'un 
pour l'autre. 

, Ce n'étoic pas feulement pour que les femmes, 
Revenues robultes , donnaffent a l'état des en- 
fans bien conftitués, que Lycurgue ordonna qu'elles 
feroient les mêmes exercices que les hommes ; 
ils fçavoit qu'un fexe fe plaît par-tout ou il eft 
sûr de trouver l'autre. Quel attrait pour faire 
aimer la lutte & les exercices aux jeunes Spar- 
tiates, que ces jeunes ûIIqs qui .dévoient ou com- 
battre avec eux, ou les regarder combattre ! Qu'un 
[tel îpçôaçîe avoit encore de charmes aux yeux 
[des yieillards qui . préiidoient aux exercices , & qui 
dévoient y impofer la chafteté, dans les momens 
ou Ta loi difpenfoit de la pudeur. 

Ces jeunes filles élevées dans des familles ver- 
tueufes & nourries des maximes de Sparte, ret- 
.cpmpenfoient ou.punifloient. par leurs éloges ou 
par leurs ceufures j il. falloir en être eftimé pqur 
les . obtenir : en mariage j & mille difficultés irri- 
taient les défiis des époux y ils ne dévoient voir 
leurs époufes, qu'en fecretj ^ s pouYoient jouir 9c 
'& jamais fciaiTafier, 
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La religion , Raccord avec les loix de Lycufgue; 
infpiroit le plaifîr & la vertu 5 on y adoroit Vé- 
nus, mais Vénus armée. Le culte religieux étoit 
fîmple ; & dans des temples nuds & fxéquerités , 
on «pffroit peu de chofe aux dieux , pour être en 
état de leur offrir toujours. 

Après Vénus, Caftor Se PoIIux étoient les deux 
• divinités les plus honorées 5 ils avoient excellé 
-dans les exercices cultivés à Sparte 5 ils étoient 
:des modèles d'un courage héroïque , & d'une 
< amitié généreufe. 

Les Lacédémoniens mêioient à leurs exercices 
des chants & des fêtes. Ces fêtes étoient infti- 
tuées pour leur rappeller le fouvenir de leurs vic- 
toires 3 & ils chantoient les louanges de la divinité 
& des héros. 

On lifoit Homère, qui infpire l f enthoufiafme 
de la gloire 5 Lycurgue en donna la meilleure édi- 
tion qu'on eût encore vue. 

Le poe'te Terpandrc fut appelle de Lesbos ; & 
on lui demanda des chants qui adoucirent les hom- 
mes. On n alloit point au combat , fans chanter 
les vers de Tirtéc. 

1 Les Lacédémoniens avoient 'élevé un temple aux 
•grâces 5 ils n^eri honoroient que deur; elles étoient 
pour eux les déeffes, à qui les hommes dévoient 
Ja bienfaifance , l'égalité de l'humeur, les vertu* 
•ibciales 5 elles n'étoiënt pas les compagnes de Vé- 
nus & des Mufes frivoles. 

Lycurgue avoit fait' placer la ftatue du Ris dans 
le temple des Grâces 5 la gaieté régnoit dans les 
:aflembiées dés Lacédémotiitris j lciir plaifanterie étoit 
vive s & chez ce peuple vertueux , elle étoit utile , 
-parce que le ridicule ne pouvoir, y : tomber, que fur 
*e qui étoit contraire à 1 ordre $ au;Iîetr J que dans nos 
aheeurs. corrompues la .vertu étàqV hors d'ufage , 
die eft fouYent l'objet du ridicule, 
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Il n'y avoit à Sparte aucune loi conflitutive ou 
civile , aucun ufage qui ne tendît à augmenter 
les panions pour la patrie , pour la gloire , pour 
la vertu , & à rendre les citoyens heureux par ces 
nobles parlions. 

Les femmes accouchoient fur un bouclier. Les 
fois étoient de la poftérité d'Hercule : il n'y avoit 
de mofolées que pour les hommes qui étoient 
morts dans les combats. 

On lifoit dant les lieux publics l'éloge des grands 
hommes , & le récit de leurs belles actions. Il n'y 
a jamais eu de peuple , dont on ait recueilli au- 
tant de ces mots qui font les faillies des grandes 
âmes , & dont les monumens atteftent plus la 
vertu. Quelle inferiprion que celle du tombeau 
des trois cents hommes qui fe dévouèrent aux 
Thermopilesl PafTant , vas dire a Sparte que 
nous fommes morts ici pour obéir à les faintes 
loix. 

Si l'éducation & l'obéifTance s'étendoient juf- 
ques dans l'âge avancé , il y avoit des plaifits 
pour la vieillefle ; les vieillards étoient juges des 
combats, juges de Fefprit & des belles actions $ le 
refpec't qu'on avoit pour eux, les engageoit à 
être vertueux jufqu'au dernier moment de la vie ; 
& ce refpec't étoit une douce confolation dans 
l'âge des infirmités. Nul rang, nulle dignité ne 
difpenfoit un citoyen de cette confidération pour 
les vieillards , qui eft leur feujc jouifTance. Des 
étrangers propofoient à un général Lacédémonien, 
de le faire voyager en litière. Que les dieux me 
préfervent , répondit-il , de m'enfermer dans une 
voiture , oii je ne pourrois me lever fî je rencon- 
trois un vieillard. 

La légiflation de Lycurgue , fi propre à faire un 
peuple de philofophes & de héros, ne devoit 
point irtfpirer d'ambition. Avec fa msnnoie de 
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fer , S pane ne pouvoit porter la guerre dans des 
pays éloignés; & Lycurgue avoir défendu que 
ion peuple eût une marine, quoiqu'il fut en tour ré 
de la mer. Sparte étoit constituée pour refter 
libre , & non pour devenir conquérante 5 elle 
devoir faire reipe&er fes mœurs , & en jouir ; 
elle fut long - tems l'arbitre de la Grèce ; on 
lui demandoit de fes citoyens pour commander 
les armées ; Xantippe, Gillippe, Brafidas en font 
des exemples fameux. 

Les Lacédémoniens dévoient être un peuple 
fier & dédaigneux ; quelle idée ne dévoient- 
ils pas avoir d'eux-mêmes , lorfqu'ils fe com- 
paraient au refte de la Grèce ! Mais ce peuple 
fier ne devoit pas être féroce; il cultivoit trop 
les vertus fociales y & il avoir beaucoup de 
cette indulgence , qui eft plus l'effet du dé- 
dain , que de la bonté. Des Clazomeniens ayant 
infulté les magiftrats de Sparte , ceux-ci ne les 
punirent , que par une plaifanterie : fes Ephorcs 
firent afficher , qu il étoit permis aux Clazome- 
niens de faire des fottifes. 

Le gouvernement & les mœurs de Sparte fe 
font corrompus ; parce que toute efpece de gou- 
vernement ne peut avoir qu'un temps > & doit 
nécessairement fe détruire par des circonftances 
que les légiflateurs n'ont pu prévoir; ce fut 
l'ambition & la puiflanec d'Athènes qui forcè- 
rent Lacédémonc de fe corrompre , en l'obligeant 
d'introduire chez elle l'or & l'argent , & d'en- 
voyer au loin fes citoyens dans des pays , dont 
ils revenoient couverts de gloire & chargés de vices 
étrangers. 

Il ne relie plus de Lacédémonc, que quelques 
ruines ; & il ne faut pas , comme le Diction- 
naire de Trévoux , en faire une ville épifcopalç, 
fuffragante de l'Archevêché de Coiiathf, 
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GE.tt e expreffion cft nouvellement. intrpduitc 
dans la langue , pourdéfîgner, certains lieux 
communs dont nos poètes , dramatiques fur-tour, 
embellifTent , ou pour mieux dire , défigurent leurs 
ouvrages. S'ils rencontrent par hazard dans le 
cours d'une fcène , les mots de mifere , de vertu» 
iîe crime , de patrie ,* fte fuperftition , de pretres ^ 
cle religion , &c. ils ont dans leurs portes-feuilles 
une demie douzaine de vers faits d'avancé, qu'ils 
plaquent dans ces endroits. Il n'y a qu'un art in- 
croyable; un grand charme de diction & la nou- 
veauté- ou la force des idées, qui puuTent faire 
fupporter ces hors d'œuvre. Pour juger combien 
ils font déplacés, on n'a qu'à conndérer l'em- 
barras, de l'acteur dans ces. endroits 5 il ne fçait à 
qui s'axlrefler ; à celui avec lequel il eft en fcène , 
cela ieroit ridicule : on ne fait pas de ces fortes 
3e petits fermons, à ceux qu'on entretient de fa 
fituation y au parterre, on ne doit jamais lui 
parler; 

Les tirades , quelque belles qu'elles (oient > font 
donc de mauvais goût; & tout homme un peu 
verfé dans la lecture des anciens , les rejettera , 
comme le lambeau de pourpre dont Horace a 
dit: 

Purpurcus latl qui fpltndcat unus & alut 
Ajfuitur pannusy fid non trot kis locus. 

Ççla feue l'écolier qui fait l'amplification. 
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LA tolérance e(ï en général, la vertu de toat 
être foiblc , deftiné à vivre ayee des êtres 
qui lui refTerablent. L'homme , fî grand par foa 
intelligence , eft en même tems fi borné par fes 
erreurs & par fes paffions , qu'on.ne fçauroit trog 
lui inspirer pour le? autrej , cette, t tolérance Se ce 
fupport dont, il a tant befoin pour lui-même , &Tans 
lelcju'elles on ne verroit fur la terre , que troubles & 
diflehtions. Ceft en effet, pour les avoir prof- 
crites , ces douces & conciliantes vertus , que tant 
de fieclcs ont fait plus ou moins l'opprobre & le 
malheur des hommes ; & n'efpérons pas que fans 
elles, nous rétabli/fions jamais parmi nous le re- 
pos & la profpérité. x 

On peut compter fans, dpute plufîeurs fourecs 
de nos difeordes. Nous ne fournies que trop féconds 
en ce genre, mais comme ceft fur-tour, en matière 
de fentimenr. & de religion , que les préjugés dcC- 
truétcurs triomphent avec plus d'empire , & les droits 
plus fpécieux , c'eft aufli à les combattre , . que cet 
article eft deftiné. Nous établirons d abord fur les 
principes les plus évidens , la juftice & la néceflité 
de la tolérance 5 & nous tracerons d'après- ces prin- 
cipes , les devoirs des princes & des (buverains. 
Quel trifte emploi cependant , que d'avoir à prou- 
ver aux hommes , des vérités fl claires , G. intéref- 
fantes , qu'il faut pour, les méqonnoître , avoir dé- 
pouillé fa nature ; mais s'il en eft jufques dans ce 
ïiecle , qui ferment leurs yeux à l'évidence, & leur 
cœur à l'humanité , garderions-nous dans cet ou- 
vrage un lâche & coupable filence. Non $ quel 
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qu'en fait le fuccès , ofons du moins réclamer les 
•droits de la jufticè & de l'humanité , & tentons en- 
core une fois d'arracher au fanatique fon poignard , 
"& au fuperftitieux fon bandeau. 
" J'en tire èivmatreré : par une réflexion très-fîmple i 
& cependant bien favorable à la tolérance, c'eft 
•que par la raifon humaine n'ayant pas une mefure 
précife & déterminée, ce qui eft évident pour Tua 
'eft fouvent obfcur pour l'autre $ l'évidence n'étant *, 
•comme on fçait , cm'une qualité relative, qui peut 
venir ou du jour lous lequel nous voyons les ob- 
jets, ou du rapport qu'il y a entre eux & nos or- 
ganes , ou de telle autre caufe y en forte que tel de- 
'•grëde lumière fuffîfant pour convaincre l'un , eft 
'infuftîiant pour un autre dont l'efprit eft moins vif, 
ou différemment affecté , d'où il fuit que nul n'a 
droit de donner fa rai fon pour règle , ni de préten- 
dre a/Tervir perfonne à fes opinions. Autant vau> 
droit en effet exiger que je regarde avec vos yeux , 
que de vouloir que je croie fur votre jugement. Il eft 
tlbnc clair que nous avons tous notre manière de 
voir 1 5c dt lentir , qui ne dépend que bien peu dé 
nous. L'éducation, les préjugés, les objets qui 
lious environnent, & mille caufesfecrettes influent 
fur nos jugemens & les modifient" à l'infini. Le 
inonde moral eft encore plus varié que le phyfique , 
6c les efprits fe reiTemblent moins que les corps. 
Nous avons il eft vrai , des principes communs fur 
lefquels on s'accorde afTez ; mais ces premiers prin-» 
cipes' font en très-petit nombre 5 les conféquencei 
qui en découlent, deviennent toujours moins-clai- 
res à mefure qu elles s'en éloignent , comme ces 
eaux qui fe troublent en s'éloignant de leur fource.' 
Dcs-Iors les fentimens fe partagent , & font d'au- 
tant plus arbitraires , que chacun y met du fien , & 
trouve des réfultats plus particuliers. La déroute 
jTcft pas d'abord frfcnfiblej mais bien-tât , plus-od 
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marche, plus on s'égare , plus on fe divife j mille 
chemins conduifenc a Terreur 5 mais un feul mène 
à la vérité : heureux qui fçait le reconnoître ! Cha- 
cun s'en flatte pour Ton parti, fans pouvoir le per- 
suader aux autres ; mais f\ dans ce conflit d'opi- 
nions , il eft impolTible de terminer nos différends , 
& de nous accorder fur tant de points délicats , (ca- 
chons du moins nous rapprocher & nous unir par 
les principes univerfels de la tolérance & de l'hu- 
manité , puifquc nos fentimens nous partagent , 
& que nous ne pouvons être unanimes. Qu'y à-t-il 
de plus naturel , que de nous fupporter mutuel- 
lement, &. de nous dire à nous-mêmes avec au- 
tant de vérité que de juftice : Pourquoi celui quife 
trompe, cefferoit-il de mètre cher } L'erreur ne 
fut-elle pas toujours le trifte appanage de l'huma- 
nité ? Combien de fois j'ai cru voir le vrai, ou 
dans la fuite j'ai reconnu le faux. Combien j'en 
ai condamné , dont j'ai depuis adopté lés idées. Ah i 
fans doute , je n'ai que trop acquis le droit de ma 
défier de moi-même; & je me garderai de hait 
mon frère , parce qu'il penfe autrement que moi. 
Qui peut donc voir, fans douleur & fans indi- 
gnation i que la raifon même qui devroit nous por- 
ter à l'indulgence & à l'humanité , rinfujfifance de 
nos lumières & la diverfité de nos opinions , foit 
précifément ce qui nous divife avec plus de fureur. 
Nous devenons les aceufateurs & les juges de nos 
femblables s nous les citons avec arrogance à notre 
propre tribunal , ôc nous exerçons fur leurs fenti- 
mens linquifition la plus odieufe $ & comme fî 
nous étions infaillibles , l'erreur ne peut trouver 
grâce à nos yeux. Cependant quoi de plus pardon- 
nable , lorfqu'elle eft involontaire , & quelle s'offre 
à nous fous les apparences de la vérité. Les hom- 
mages que nous lui rendons , n'eft-ce pas à la véri- 
té même <jue nous voulons les adieûcr g Un prince, 
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ti'cft-il pas honoré de tous les honneurs que nous 
faifons a celui que nous prenons pour lui-même ? 
Notre méprife peut-elle affoiblir notre mérite à fes 
yeux , puifqu'il voit en nous le même deffein , la 
même droiture , que dans ceux qui mieux inftruits , 
s'adreflent à fa peifonne ? Je ne vois point de xai- 
fonnement plus fort contre l'intolérance 5 on n'a-r 
dopte point Terreur comme erreur ; on peut quel-- 
quefois y perfévérer à deffein par des motifs irité- 
reffésj & c'eft alors qu on eft coupable. Mais je ne 
conçois pas ce qu'on peut reprocher à celui qui fe 
trompe de bonne-foi ; qui prend le faux pour le 
vrai , fans qu'on puilFe l'accufer de malice ou dç 
négligence 5 qui (c laiffe éblouir par un fophifme * 
& ne fent pas la force du raifonnement qui le corn* 
bat. S'il manque de difeernement ou de pénétration, 
ce n'eft pas ce dont il s'agit ; on n'eft pas coupable 
pour être borné , & les erreurs de Tefprit ne peuvent 
nous être imputées qu'autant que notre cœur y a 
part. Ce qui fait l'cuence du crime, c'eft l'intention 
directe d'agir contre fes lumières 3 de faire ce qu'on 
fçait être mal , de céder à des paflions injuftes , & 
de troubler à deffein les loix de l'ordre qui nous 
font connues s en un mot , toute la moralité de nos 
actions eft dans la confeience > dans le motif qui 
nous fait agir. Mais , dites-vous , <:ette vérité eft 
d'une telle évidence > qu'on ne peut s'y fouftraire 
fans s'aveugler volontairement , (ans être coupable 
d'opiniâtreté ou de mauvaife foi. Eh ! qui êtes- 
vous , pour prononcer à cet égard , & pour condam- 
ner vos frères ? Pénétrez-vous dans le fond de leur 
ame ? Ses replis (ont-ils ouverts à vos yeux ? Parta- 

fez-vous avec l'Éternel l'attribut incommunicable 
e ferutateur des cœurs ? Quel fujet demande plus 
d'examen , de prudence & de modération , que ce- 
lui que vous décidez avec tant de légèreté & d'affu- 
laacç, £ft-U dgjiç fi fojjç <fc marque; avec pjréci^ 
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fion les bornes de la vérité ; de diftinguer avec juf- 
tefTe le point fouvent invisible où elle finie , & où 
Terreur commence ; de déterminer ce que tout 
homme doit admettre & concevoir , ce qu'il ne peut 
rejetter fans crime ? Qui peut connoître , encore 
Une fois , la nature intime des efprits, & toutes les 
modifications dont ils font fufceptibles ? Nous le 
Voyons tous les jours 5 il n'eft point de vérité fi 
claire , qui n'éprouve des contradictions 5 il n'eft 
point de fyftême auquel on ne puiffe oppofer des 
objections , fouvent aufll fortes que les raifons qui 
le défendent. Ce qui eft (impie & évident pour l'un, 
paroît faux & incompréhenfîble à l'autre : ce qui 
ne vient pas feulement de leurs divers degrés de lu- 
mières , mais encore de la différence même des 
efprits j car on obferve dans les plus grands génies 
la même variété d'opinions , & plus grande affuré- 
ment entre eux , que dans le vulgaire. 

Mais fans nous arrêter à ces généralités , entrons 
dans quelque détail 5 & comme la vérité s'établit 
mieux quelquefois par fon contraire que directe- 
ment, (i nous montrons en peu de mots l'inutilité, 
Tinjuitice & les fuites funeftes de l'intolérance, 
nous aurons prouvé la juftice & la néceffîté de la 
vertu qui lui e# oppofée. 

De tous les moyens qu'on employé pour arriver 
à quelque ibut , la violence eft apurement le plus 
inutile & le moins propre à remplir celui qu'on fc 
propofe : en effet , pour atteindre à un but , quel 
"u'il foit , il faut au moins s'afiurer de la nature & 
e la convenance des moyens que l'on a choifis; 
rien n'eft plus fenfîble $ toute caufe doit avoir en 
foi un rapport nécefTaire avec l'effet qu'on en at- 
tend ; eniorte qu'on puifTe voir cet effet dans fa 
caufe , & le fuccès dans les moyens : ainfî pour agir 
fur des corps , pour les mouvoir , les diriger , on 
^mploycra des caufes phyfiques 3 mais pour agir fur 
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3cs efprits , pour les fléchir, les déterminer, il en 
faudra d'un autre genre , des raifonnemens , par 
exemple , des preuves , des motifs ; ce n'eft point 
avec des fyllogifmes que vous tenterez d'abattre un 
rempart , ou de ruiner une fotterefle ; & ce n'eft 
point avec le fer & le feu que vous détruirez des 
erreurs , ou redrefTerez de faux jugemens. Quel eft 
donc le but des perfécuteurs ? De convertir ceux 
qu'ils tourmentent; de changer leurs idées & leurs 
fentimens pour leur en infpirer de contraires; en 
un mot , de leur donner une autre confeience, un 
autre entendement. Mais quel rapport y a-t-il «ntre 
des tortures & des opinions ? Ce qui me paroîc 
clair , évident , me paroîtra-t-il faux dans les fouf- 
frances ? Une proportion que je vois comme ab- 
furde & contradictoire, fera-t-elle claire pour moi 
fur un échafFaut ? Eft-ce, encore une fois , avec le 
fer & le feu que la vérité perce & fe communique ? 
Des preuves , des raifonnemens peuvent me con- 
vaincre & me perfuader; montrez-moi donc ainfî 
le faux de mes opinions, & j'y renoncerai naturel- 
lement &4ans effort ; mais vos tourmens ne feront • 
jamais ce que vos raifons n'ont pu faire. 

Pour rendre ce raifonnement plus fenfible , qu'on 
nous permette d'introduire un de ces infortuné* - 
qui , prêt à mourir pour la foi , parle ainfî à fès 
-perfécuteurs rO , mes frères, qu exigez-vous de 
moi ? Comment puis-je vous fatisfaire ? eft-il en 
mon pouvoir dà renoncer à mes fentimens , à mes 
opinions , pour m'affe&er des vôtres? De changer , 
de refondre l'entendement que Dieu m'a donné , 
de voir par d'autres yeux que les miens , de d'être un 
'autre 1 ' que moï? Quand ma bouche exprimeroit cet 
aveu que vous défîrez , dépendroit-il de moi que 
ntdn coeur fût d'accord avec elle 5 & ce parjure forcé, , 
dequePprix feroit-il à Vos yeux? Vous-mêmes qui 
Uie perfécutez, pourriez- vous jamais vous réfoucLçc . 
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à renier votre croyance ? ne feriez-vous pas, atrf 
votre gloire de cette confiance qui vous irrite & 

. qui vous arme contre moi ? Pourquoi voulez- vous 
donc me forcer , par une inconféquence barbare , 
à mentir contre moi-même , & à me rendre coupa- 
ble d'une lâcheté qui vous feroit horreur ? Par quel 
étrange aveuglement renverfez-vous pour moi feul 
toutes les loix divines & humaines ? Vous tourmen- 
tez les autres coupables pour tirer d'eux la vérité , 

. & vous me tourmentez pour m'arracher des men- 
fonges 5 vous voulez que je vous dite ce que je ne 
fuis pas , & vous ne voulez pas que je vous dife ce 
que je fuis. Si la douleur me faifoit nier les fenti- 
mens que je profefle , vous approuveriez mon défa- 
veu , quelque fufpecl qu'il vous dût être : vous pu- 
nifTez ma nncérité, vous récompenferiez monapof- 

. tafïej vous me jugez indigne de vous , parce que je 
fujs de bonne foi j ce n'eft donc qu'en ce/Tant de 

.l'être que je puis mériter ma grâce ? Difciples d'un 

•maître qui ne piêcha que la vérité , croyez-vous 
augmenter fa gloire , en lui donnant pour adora- 
teurs des hypocrites & des parjures? Si c'eft le men- 
fonge que j'embrafTe & que je défends, il a pour 
moi toutes les apparences de la vérité. Dieu qui con- 
noît mon cœur, voit bien qu'il n'eft point com- 
plice des égaremens de mon cfprit , & que dans mes 

.intentions . c'eft la vérité que j'honore , même eu 
combattant coutr'elle. 

Eh ! quel autre intérêt , quel autre motif pourrait 
m'animer ? Si je m'expofe à tout fouffrir , a perdre 
tout ce que j'ai de plus cher , pour fuivre des fenti- 

Irnens dont Terreur m 'eu; connue y je ne fuis qu'un 
infenfé , un furieux , plus digne de votre pitié que 

: de votre haine ; mais Ci je m'expofe à tout louffrir , 
û je brave les tourmens & la mort pour cônferver 

.ce qui m'eft plus précieux que la vie , les droits de 

macoafcieace & de 14a liberté , que voyez-voip 
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âans ma perfévérance qui mérite votre indigna- 
tion ? Mes fcntimens , dites-vous , font les plus 
dangereux , les plus condamnables 5 mais n'avez- 
vous que le fer & le feu pour m'en convaincre & 
me ramener? Quel étrange moyen de perfuafïon , 
que des bûchers & des échafFauts l la vérité même 
f croit méconnue fous cet afpeét : hélas i ce n'eft pas 
ainfï qu elle exerce fur nous fon empire ; elle a des 
armes plus vidtorieufes ; mais celles que vous em- 
ployez ne prouvent que votre impuiflance : s'il eft 
vrai que mon fort vous touche , que vous déplo- 
riez mes erreurs , pourquoi précipiter ma ruine , 
que j'aurois prévenue peut-être ? Pourquoi me ravir 
un tems que Dieu m'accorde pour m'éclairer ? Pré- 
tendez-vous lui plaire en empiétant fur fes droits , 
en prévenant fa juftice ? Et penfez-vous honorer 
un Dieu de paix & de charité , en lui offrant vos 
frères en holocaufte > & en lui élevant des trophées 
de leurs cadavres? Telles feroierwt, en fubftance , 
les expreffions que la douleur & le fentiment arra- 
ch croient à cet infortuné , fî les flammes qui l'envi- 
ronnent lui permettoien& d'achever. 

Quoi qu'il en foit , plus on approfondit le fyftême 
des intolérans , & plus on en fent la foiblefTe Se 
Tinjuftice : du moins auraient-ils un prétexte , fi 
des hommages forces , qu'à Tinflant le cœur défa- 
voue , pouvoient plaire au Créateur ; mais fi la feule 
intention fait le prix du facrifice , & fi le culte inté- 
rieur eft furtout celui qu'il demande , de quel œil 
cet Etre infini doit-il voir des téméraires qui ofent 
attenter à fes droits , & profaner fon plus bel ou- 
vrage ; en tyranifant des cœurs dont il eft jaloux ? 
Il n'eft aucun roi fur la terre qui daignât accepter 
un encens que la main feule offriroit,& Ton ne rou- 
git pas d'exiger pour Dieu cet indigne encens $ car 
enfin tels font les fuccèsfi vantés des perfécuteurs ; 
de faire des hypocrites ou des inartyrs, des lâches 
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ou des héros : Tante foible & pufillanime qui s'effa- 
rouche à l'afpedt des tourmens, abjure en frémiilan: 
fa croyance , & détcfte l'auteur de fon crime : Tarne 
généreufe aa contraire , qui fçait contempler d'ua 
cri] fec le fupplice qu'on lui prépare , demeure ferme 
& inaltérable , regarde avec pitié les perfécuteurs, 
& vole au trépas comme au triomphe -.l'expérience 
n'eft que trop pour nous : quand le fanatifme a fa:: 
couler des flots de fang fur la terre , n'a-t-on pas 
vu des martyrs fans nombre s'indigner & fe ro'dir 
contre les obitacks. Et à l'égard des convergions 
forcées , ne les vit-on pas auflitôt difparoître avec 
le péril , l'effet cefTer avec la caufe, & celui qui cé- 
da pour un tems , rcvolcr vers les liens dès qu'il ca 
eut le pouvoir j pleurer avec eux fa foible/Tc , & re- 
prendre avec tranfport fa liberté naturelle? Non, 
je ne conçois point de plus horrible blafphême que 
de fe dire autorifé de Dieu en fui van t de tels prin- 
cipes. 

Il eft donc vrai que la violence eft bien plus pro- 
pre à confirmer dans leur religion , qu'à en déta- 
cher ceux qu'on perfécute, & à réveiller, comme 
on prétend , leur confeience endormie. Ce n'eil 
point , difoit un politique , en rempiifTant lame 
de ce grand objet , en l'approchant du moment où 
il lui doit être d'une plus grande importance , 
qu'on parvient à l'en détacher y les loix pénales 1 
en fait de religion , impriment de la crainte , il 
eft vrai 5 mais comme la religion a fes loix pénales, 
qui infpirent aufO de la crainte , entre ces deai 
craintes différentes , les âmes deviennent atroces. 
Nous ne voulons point , dites-vous , engager an 
homme à trahir fa confeience , mais feulement 
l'animer par la crainte ou par l'efpoir à fecouer fes 
préjugés , & à diftinguer la vérité de l'erreur qu'il 
proferîe. Eh I qui pourroit , je vous prie , fe livre: 
4ans les momens* critiques , à la méditation , ) 
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l'examen que vous propofez ? L'état le plus paifi- 
ble 3 l'attcncion la plus fou te nue , la liberté la plus 
entière , fufEfent à peine pour cet examen \ & vous 
voulez qu'une ame environnée des horreurs du tré- 
pas , & fans cefle obfédée par les plus affreufes 
images > foie plus capabie de reconnoître & de faifîr 
cette vérité., quelle auroit méconnue dans des tems 
plus tranquilles : quelle abfurdité / quelle contra- 
diction l Non j non , tel fera toujours le fuccès de 
ces violences , d'affermir , comme nous l'avons dit, 
dans leurs fentimens , ceux qui en font les objets, 
par les malheurs mêmes qu'ils leur attirent y de 
les prévenir au contraire contre les fentimens de 
leurs ennemis , par la manière même dont ils les 
préfentent , & de leur infpirer pour leur religion , 
la même horreur , que pour leur perfonne. 

Qu'ils ne s'en prennent donc qu'à eux-mêmes ,' 

?[ui trahifTent iudignement la vérité , s'ils en jouif- 
ent 5 qui la confondent avec l'impofture, en lui 
donnant fes armes , & en la montrant fous les éten- 
darts; cela feul ne fuffiroit-il pas pour donner des 
préjugés contre elle , & la faire méconnoîtreà ceux 
qui l'auroient peut-être embrafTée ? Non , quoi 
qu'ils en difent, la vérité n'a befoin que d'elle- 
même pour fe foutenir, & pour captiver les ef- 
prits & les cœurs ; elle brille de fon propre éclat a 
& ne combat qu'avec fes armes ; c'eft dans fou 
fein qu'elle puife & fes traits & fa lumière j elle 
rougiroit d'un fecours étranger qui ne pourroit 
«ju'obfcurcir ou partager fa gloire ; (à contrainte » 
à elle , eft dans la propre excellence 5 elle ravit , 
die entraîne , elle fubjugue par fa beauté ; foa 
triomphe, c'eft de paroître 5 fa force , d'être ce 
qu'elle eft. Foible au contraire & impuiflante par 
elle-même , l'erreur feroit peu de progrés fans la 
violence & la contrainte ; aufli fuit-elle avec foin 
tout examen , touc éçtokcUTemçnt qui ne pourroit 
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que nuire à fa caufe y c'cft au milieu des ténèbre* 
de la fupcrftition & de l'ignorance , quelle aime 
à porter Tes coups & à répandre Tes dogmes im- 
purs y c'eft alors qu'au mépris des droits, de la conf- 
cience & de la raifon , elle exerce impunément le 
defpotifme de l'intolérance , t& gouverne Tes pro- 
pres fujets avec un feeptre de fer y fi le fage ofe 
élever fe voix , la crainte l'étouffé bientôt y & 
malheur à l'audacieux qui confeffe la vérité au 
milieu de fes ennemis. Cefïez donc , perfécuteurs , 
ceffez , encore une fois , de défendre cette vérité 
avec les armes de l'impofture ; d'enlever au chrif- 
tiànifme la gloire de fes fondateurs y de calomnier 
l'évangile , &de confondre le fils de Marie avec l'en- 
fant d'Ifmacl 5 car enfin de quel droit en appel- 
leriez-vous au premier , & aux moyens dont il s'eft 
fervi pour étaolir fa doctrine , f\ vous fuivez. les 
traces de l'autre ? Vos principes même ne font-ils 
pas votre condamnation? Jefus, votre modèle, 
n'a jamais employé que la douceur & la perfua- 
fion s Mahomet a féduit les uns & forcé les au- 
tres au filence y Jefus en a appelle à fes oeuvres , 
Mahomet à fon épée y Jefus dit : voyez 8c croyez; 
Mahomet , meurs ou crois. Duquel vous montrez- 
vous les difciples ? Oui , je ne fçaurois trop l'af- 
firmer , la vérité diffère autant de l'erreur dans fes 
moyens , que dans fon efTence y la douceur , la 
periuafion, la liberté, voilà fes divins caractères ; 
qu'elle s offre donc ainfî à mes yeux , & foudain 
mon cœur fe fentira entraîné vers elle > mais là où 
régnent la violence & la tyrannie , ce n'eft point 
elle , c'eft fon fantôme que je vois. Eh ! penfez- 
yous en effet que dans la tolérance univerfclle que 
nous voudrions établir, nous ayons plus d'égard 
aux progrès de l'erreur., qu'à » ceux de la venté? 
.. Si tous les hommes adoptant nos principes , s'accor- 
doiencun. mutuel fupport * fe déficient de leurs pif 
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fagcs les plus chers ,'&regardoient la vérité commo 
un bien commun , dont il feroit auffi injufte de 
vouloir priver les autres , que de s'en croire en 
pofleffion exclusivement à eux 5 fi tous les hom- 
mes , dis-je , ceffant d'abonder en leur fens , fe ré- 
pondoient des extrémités de la terre , pour le 
communiquer en paix leurs fentimens , leurs opi- 
nions y & les péfer fans partialité dans la balance 
du doute & de la raifon , croit-on que dans ce 
fïlence unanime des pallions & des préjugés , on ne 
vît pas au contraire la vérité reprendre les droits , 
étendre infenfîblement Ton empire , & les ténèbres 
de Terreur s'écouler & fuir devant elle , comme 
ces ombres légères à l'approche du flambeau du 
jour ? 

Je ne prétends pas cependant que l'erreur ne fit alors 
aucun progrès , ni que l'infidèle abjurât aifément 
des menfonges rendus refpe&ables à force de pré- 
venrion & a antiquité : je foutiens feulement que 
les progrès delà vérité en feroient bien plus rapides, 
puifqu'avec fon afeendant naturel, elle auroit moins 
d'obftacles à vaincre pour pénétrer dans les cœurs. 
Mais rien , quoi qu'on en dife , ne lui eft plus 
oppofé que le fyftêmc de l'intolérance , qui tour- 
mente & dégrade l'homme , en aflerviiTant fes opi- 
nions au fol qui le nourrit, en comprimant, dans 
un cercle étroit de préjugés , fon aétive intelli- 
gence, enluiinterdifantle doute & l'examen comme . 
un crime , & en l'accablant d'anathêmes, s'il ofe 
raifonner un inftant & penfer autrement que nous. 
Quel moyen plus sur pouvoit-on choifir pour 
éternifer Jes erreurs & pour enchaîner la vé- 
rité ? 

Mais fans preffer davantage le fyftême des in- 
tolérans , jettons un coup d'oeil rapide fur les con- 
féquences qui en découlent , & jugeons de la caufe 
par les effets, pn ne peu; fau^nn plus grand ma£ 
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aux kommcs , que de confondre cous les principe* x 
qui les gouvernent 5 do renverfer les barrières qui 
iéparent le jufte & l'injufte , le vice & la vertu ; 
de brifer tous les nœuds de la fociété 5 d'armer le 
prince contre fes fujets , les fujets contre leur prin- 
ce; les pères, les époux , les amis, les frères , 
les uns contres les autres y d'allumer au feu des 
autels le flambeau des furies y en un mot , de ren- 
dre l'homme odieux & barbare à l'homme , & d'é- 
touffer dans les cœwrs tout fentiment de juftice & 
d'humanité : tels font cependant les réfultats iné- 
vitables des principes que nous combattons. Les 
crimes les plus atroces , les parjures , les calom- 
nies, les trahifons , les parricides > tout cft juilific 
par la caufe , tout eft lanétifïé par le motif , l'in- 
térêt de l'églife , la néceffité d'étendre fon règne 5 
& de proicrire à tout prix ceux qui lui réfîftent, 
dUtorife de confacre tout : étrange renverfemeoc 
d'idées , abus incompréhensible de tout ce qu'il y 
a de plus augufte & de plus faint. La religion don- 
née aux hommes pour les unir & les rendre meil- 
leurs , devient le prétexte même de leurs égare- 
mens les plus affreux y tous les attentats commis 
fous ce voile font déformais légitimes ; le comble 
de la fcélératefle devient le comble de la vertu y 
on fait des faints & des héros de ceux que les 
juges du monde puniroient du dernier fupplice y on 
renouvelle pour le Dieu des Chrétiens , le cuire 
abominable de Saturne & de Molocb ; l'audace & 
le fanatifme triomphent ; & la terre voit avec hor- 
reur des monftres déifiés. Qu'on ne nous aceufe 
point de tremper notre pinceau dans le fiel y nous 
ne pourrions que trop nous juftifîcr de ce reproche, 
& nous friffonnons des preuves que nous avons 
en main : gardons-nous cependant de nous en pré- 
valoir y il vaut mieux lai fier dans l'oubli ces trif- 
ces monumçris de notre honte & de nos crimes , & 

nous 
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nous épargner à nous-mêmes un tableau trop hu- 
miliant pour l'humanité. Toujours eft-il certain , 
qu'avec l'intolérance vous ouvrez une four ce in- « 
tariiîabie de maux 5 dès-lors chaque partie s'arro- 
gera les mêmes droits ; chaque (eue emploiera la 
violence Se la contrainte ; les plus foibies oppri- 
més dans un lien, deviendront oppreffeurs dans 
l'autre $ les vainqueurs auront toujours droit 5 les 
vaincus feront les (èols hérétiques , & ne pourront 
Ce plaindre que 4e leur foi bl elfe $ il ne faudra 
qu'une paillante armée pour établir fes fentimens , 
£c confondre (es adversaires $ le deftin de la vé- 
rité fuivra celui des combats s & les plus féroces 
mortels feront aufll lès meilleurs croyans : on ne 
verra donc de toutes parts , que des bûchers , des 
échajFauds , des proferiptions , des fupplices. Cal- 
viniftes , Romains , Luthériens, Juifs & Grecs , 
tous fè dévoreront comme des bêtes féroces ; les 
lieux od règne l'Evangile feront marqués par le 
carnage 8c la défolation ; des inquifîteurs feront nos" 
maîtres 5 la croix de Jcfua deviendra l'étendard 
<lu crime; & fes difeipes s'enyvreront du fang 
de leurs frères 5 la plume tombe à ces horreurs ; 
cependant elles découlent directement de l'intolé- 
rance ; car je ne crois pas qu'on m'oppofe l'objection 
fi fouvent foudroyée , que la véritable Eglife étant 
feule en droit d'employer la violence & la con- 
trainte , les hérétiques ne pourroient fans crime 
£gir pojir l'erreur , comme elle agit pour la vérité j 
on fophifme lî puérile porte avec lui fa réfutation. 
.Qui ne voit en effet qu'il eft abfurde de fuppo- 
fer la" queftion même 2 & de prétendre que ceux 
que nous appelions hérétiques Ce reconnoiûent pour 
tels , fe lailtcnt tranquillement égorger , & s'abftien- 
iient de repréfailles. 

Concluons que l'intolérance trntverfellement éta- 
•fctt© armerok tous les hommes 4 les uns contre les 
Tome. IV. L 
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autres , & feroient naître fans fin les guerres avet 
les opinions j car en- fuppofant que les infidèles 
ne fuiTent point perfécuteurs par àts principes de 
Religion , ils le feroient du rrjoins par politique & 
par intérêt ; les Chrétiens ne pouvant tolérer ceui 
qui n'adoptent pas leurs idées , on verroit avec 
raifon tous les peuples fe liguer contreux , & con- 
jurer la ruine de ces ennemis du genre humain» 
qui fous le voile de la religion , ne Terroieritricn 
d'illégitime pour le tourmenter & pour l'aiTcivir, 
En effet, je le demande , qu'aurions - nous à re- 
procher à un prince, de l'A^e ou du nouveau monde, 
qui feroit pendre k premier mi&onnaire que nous 
lui enverrions pour le . convertir ? Le devoir le plus 
cflentiel d'un fouyçrain fveft-cç pas d affermir la 
paix & la tranquillité <Un& tes états, & d'en pros- 
crire avec foin ces hommes dangereux , qui cou- 
vrant d'abord leur foiblçlîe d'une hypocrite dou* 
ceur , ne cherchent , dès qu'ils en ont le pouvoir, 
qu'à répandre des. dogmes barbares Se féditieux. 
Que les Chrétiens ne s'en prennent donc qu'à eux- 
mêmes , fi les autres peuples inftruits de> leurs 
maximes ne veulent point les fouffrir , s ils ne 
voyent en eux que les affadies de l'Amérique ou 
les perturbateurs des Indes , Se (I leur fainte re- 
ligion deftinée à s'é* -ndre & à fru&îfier fur la terre, 
en eft avec raifon bannie par leurs excès &. par. 
leurs fureurs. 

Au refte, il nous paroît inutile d'oppofer aux 
intolérans les principes de l'Evangile , qui ne fait 
qu'étendre & développer ceux de l'équité naturelle, 
de leur rappeller les leçons & .l'exemple de leur 
augufte maître , qui ne refpira jamais que douceur 
& charité , & de retracer à leurs yeux la conduite 
de ces premiers Chrétiens , qui ne fçavoient que 
t?énir Se pwer pour leurs perfécuteurs. Nous ne 
produirons point; ces, rai&ruiei»ens » donc les ao» 
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ciens pères de l'Eglife fe fervoîent avec tant de 
force contre la Nérpns & les Dioclétiens $ mai* 
qui depuis ConAanan le Grand font devenus ri- 
dicules S. . fi faciles à rétorquer.. On Cent que dans 
ce morceau nous ne pouvons qu'effleurer u»e ma- 
tière auiîi abondante: ainfi après avoir rappelle 1er 
principes qui ,npus ont paru le plus généraux 5e 
les plus lumineux , il nous refte , pour remplir 
notre objet , à tracer les devoirs des fouve- 
rains , relativement aux fc&es qui partagent la 
Société* 

Inccdo per ignés» 

Dans ont matière auffi délicate * je ne marche- 
rai point fans autorité s & dans i'expofîtion de 
quelques principes généraux , on verra (ans peine 
les conicquences qui en découlent. 

I. Donc on ne réduira jamais la queftion à Com. 
véritable point , û l'on ne diiïihgue d'abord l'E- 
tat de l'Eglife , & le prêtre du magiftrat. L'état 
ou la république a pour but la eonfervation de Tes ' 
membres , l'aflurance de leur liberté , de leur vie , 
de leur tranquillité , de leurs poiîefllons & de leurs 
privilèges : TEfflife au contraire eft une fociété , 
dont le but eft la perfection de 1 homme & le 
falut de fou aroe. Le fouverain regarde fur-tout 
la vie préfente : TEglife regarde fur - tout & di- 
rectement la vie à venir. Maintenir la paix dans 
la fociété contre cous ceux qui voudraient vpor-* 
ter atteinte , c'eft le devoir & le droit du (ouve- 
rajn 5 mais fon droit expire , ou règne celui de la 
confidence : ces deux jurifdi&ions doivent tou- 
jours être féparées 5 elles ne peuvent empiéter 
l'une fut l'autre , qu'il n'en rélulte des maux ia- 
finis, 
• JL £a effet > le felut des aines n'eft confié aux 

L % 
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raagiftrats ni par la loi révélée , ni par la loi na- 
turelle » ni par le droit politique. Dieu n'a ja- 
mais commandé que les peuples fléchinent leur 
confciencc au gré de leurs monarques , & nul 
homme ne peut s'engager de bonne foi à croire 
& à penfer comme ton prince l'exige. Nous l'a- 
vons déjà dit : rien n'eft plus libre , que les fen- 
tjmens s nous pouvons extérieurement & de bou- 
che aquiefeer aux opinions d'un autre 5 mais il 
nous eft auffi impoflible d'y acquiefeer intérieure- 
ment & contre nos lumières , que de cefler d'être 
ce que nous fommes. Quels feroient d'ailleurs les 
droits du magiftrat } la force & l'autorité ? Mais 
la religion fe perfuade & ne fe commande pas. 
C'eft une vérité Ci (impie , que les apôtres même 
de l'intolérance n'ofent la défavouer* lorfquc la 
paflion ou le préjugé féroce cefTe d'ofrufquer leur 
raifon. Enfin , fi dans la religion la force pouvoit 
avoir lieu ; fi même ( qu'on nous permette cette 
afcfurde fuppofition) elle pouvoit perfuadec, il 
faudrait , pour être fauve ,• paître fous un prince 
orthodoxe 5 le mérite du vrai chrétien ferait un 
hazard de naiffance : il y a plus , il faudrait varier 
fa croyance pour la conformer à celle 'des prin- 
ces qui fe fuccédent , être catholique fous Marie, 
& promettant fous Elifabeth ; quand on abandonne 
une fois les principes , on ne voit plus ou arrêter le 
mal. 

,111. Expliquons-nous donc librement, & em- 
pruntons le langage de quelques auteurs qui ont 
écrit fur cette matière. Selon eux , le droit du 
fouverain fur les fujets ,• ne pafic point les bornes 
de l'utilité publique j il fembie donc, dans cette 
façon de penfer , que les fujets nç doivent compte 
au fouverain de leurs opinions , qu'autant que ces 
opinions importent à la communauté. Or il importe 
bif a à l'état que chaque citoyen ait une religion -qui 
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. lui'faue aimer Ces devoirs; mais les dogmes , de 
cette religion parouTent n'intéreffer l'état ni fes 
jnembres, qu'autant qu'ils fe rapportent à la fl>- 
. ciété. Il y a une profeiïion de foi purement ci- 
vile , dont il appartient au foiiverain de fixer 
les articles , non pas précisément comme dogmes 
. 4e religion , mais comme fentimens de (beiabî- 
Uitc, Unskfquels il cft impoffible d'être bon d- 
- toyen , . ni fujet fidèle. Sans pouvoir obliger per- 
sonne à les croire > il jjeus bannir de l'état qui- 
conque ne les ctoit pas /non comme impie, mat» 
comme infociable , comme incapable d'aimer fin- 
ecrement les loix de la juftice , & d'immoler au 
befoin fa vie à Ton devoir. 

IV. On peut tirer de ces paroles ces conft- 
quçnces légitimes. La première , c'eft que les fon- 
verains ne doivent point tolérer les dogmes qui 
font oppofés à la fociété civile ; ils n'ont point , 
il cft vrai , d'infpe&ion fur les confeiences ; mais 
ils doivent réprimer ces difeours téméraires qui 

Îourroient porter dans les cœurs la licence & le 
éeoût des devoirs. Les athées en particulier, qui 
enlèvent aux puiûans le feul frein qui les retienne, 
& aux foibles leur unique efpoir ; qui énerve tou- 
tes les loix humaines , en leur ôtant la force qu'el- 
les tirent d'une fanétion divine} qui ne laif- 
fent entre le jufte & l' in jufte qu'une diftinftioa 
politique & frivole , qui ne voyent l'opprobre du 
criinc, que dans la peine du criminel : les athées, 
dis-j* , ne doivent pas réclamer la tolérance en leur 
faveur,; qu'on les inftruife d'abord , qu'on les 
exhorta avec bonté; s'ils perfiftent* qu'on les 
xéprimq ; enfin rompez avec eux ; banniriez - les 
de la fociété ; eux-mêmes en ont brifé les liens. 
i°. Les fouverains doivent s'oppofér avec vigueur 
aux entreprifes de ceux qui couvrant leur avidité 
du prétexte de la religion, voudraient attenter 
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aux biens ou.des particuliers ou des princes* mente 
3°.. Sur-tout qu'ils profcnvent avec foin ces fociété* 
dangereufes ,. qui foumettaat leurs membres à une 
double autorité, forment un état dans l'eut , rompent 
l'union politique , relâchent ,diu~olvent les liens delà 
patrie pour concentrer dans leurs corps leurs affec- 
tions & leurs intérêts , & font ainfi difoofés à fa- 
cri fier la foçiété générale à, leur fociété particu- 
lière. En un mot, que l'état {bit un, que le 
prêtre foit citoyen} qu'il foit fournis , comme tout 
•Uirc à la puiffanec duibuverain, aux loîx de fa 
patries que fon autorité purement fpirituclle fc 
borne à inftruire , à exhorter, à prêcher la vertu; 
qu'il. apprenne de fon divin makre , que fon règne 
xi'cft pas de ce monde ; car tout effc perdu , fi 
vous laiffez un inftant dans la même main te 
glaive & l'encenfoir. 

Règle gét)érale. Refpeôez inviokblemçnt les 
droits de la confeiehee dans tout ce qui ne trou- 
ble point la fociété. Les erreurs qui ne font que 
fpéculatives font indifférentes à l'état ; la diverhté 
des opinions régnera toujours parmi des êtres auîS 
imparfaits que Thomme , la vérité produit les hé- 
réfies comme le foleil des impuretés & des taches' 
n'allez donc pas agpfever un mal inévitable 3 ca 
•mployant le fer Se le feu pour le déraciner; puni/Te* 
Jcs-crii»*»-. ayez pitié de l'erreur j & ne donne* 
jarrîais à la vérité d'autres armes , que la douceur, 
l'exemple & la perfuaiion. En fait de changement 

de croyance , les invitations font plus fortes que 
les peines ; celles-ci n'ont prefque jamais eu d'effet, 

que comme deftru&ion. 

V. A ces principes , on nous oppofera les incon* 

véniens qui refultent de la multiplicité des religions, 
•& les avantages de l'uniformité de croyance dans 

un état. Nous répondrons d'abord avec l'auteur de 

l'cforitdes Loix, que ces idées d'uniformité fnjg-: 
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•petit iniaiïhblem^nt les Sommes vulgaires , parce 
.qu'ils y trouvent an genre de perfe&ton qu'il eft im- 
poffiblc de n'y pas découvrir les mèmefs» poids dans 
•la police , les mêmes mefures dans le commerce , 
les mêmes lois dans l'état, la même religion dans 
-toutes fes parties; mais cela cft-il toujours à pro- 
pos 3 S^ {ans exception ? Le mal de changer eft-îl 
toujours moins grand , que le mal de foufFrir ? Et 
-2a grandeur du génie ne confîfteroit-elle pas mieux 
A içavoir dans quels «cas il faut de l'uniformité , & 
•dans quels cas il faut des différences ? En effet , 
pourquoi prétendre à une perfection incompatible. 
avec notre nature ? La diverfité des fentimens fub- 
iiftcra toujours parmi les hommes 5 l'hiftoire de 
•l'efprit humain en eft une preuve continuelle ; Sç 
ici projet le plus chimérique feroit peut - êrrç. 
celui de ramener les hommes à l'uniformité d'o-j 
^iriions. 

Cependant , dites^vous , l'intérêt politique exige 
qu'on établi/Te cette uniformité ; qu'on proferiv» 
avec foin tout fentiment contraire aux fentimens 
reçus dans l'eut; oui, fans doute, pourvu que 
par-là on ne borne pas l'homme à n'être plus 
qu'un automate,* à js'inftruire des opinions établies 
dans Je Heu de fa narifance fans jamais ofer lès 
examiner , ni les approfondir ; à refpeéter feTvile- 
xnent les préjugés; les plus barbares. Mais que de 
maux, que de divifions' n'entraîne pas dans un 
état la multiplicité de la religion 2 L'objection fç 
tourne en preuve contre vous , puifque l'intolé- 
rance eft elle-même la fource d'une partie de ces 
malheurs ; car fï les partis difFérens s'accordoient 
un mutuel fupport , & ne cherchoient à fç com- 
battre que par l'exemple, la régularité <ics mœurs, 
l'amour des loix & de là patrie 5 fi c'éroit-là l'u- 
nique preuve que chaque (e6fee fît valoir en fa- 
arcut de fa croyance , .l'harmonie & la paix regue» 
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roient bientôt dans l'état, malgré là Variété <Tc* 
pinions , comme les djifonnancetdans la mufique ne 
nuifent poinp à l'açcoid total. 

On iniîfte , & Ton dit que le changement Je 
religion entraîne fouyent des révolutions dans 
le gouvernement & dans l'état: à cela je ré- 
ponds encore que l'intolérance eft peut - être 
chargée de ce qu'il y a d'odieux dans cette im- 
putation ; car £ les novateurs étoient tolé- 
rés , ou n'étoietft combattus qu'avec les armes 
de l'Evangile:* l'état ne fouffritent point die cette fer- 
mentation des efprits ; mais les défenfetrrs de la re- 
ligion dominante s'élevât» contre les feâaires , ils 
arment contr'eux les puiflanecs , arrachent des édits 
fanglans , foufflçns dans tous les coeurs la difeorde 
Jk le fanatifme, 8c rejettent fur leurs victimes les 
jdéfordres qu > eu.x. J fçttls:.onti ptodaks. 

A l'égard de ceux, qui fous le prétexte de la re- 
ligion , ne cherchent qu'à troubler là fociété , 
qu a" • fomenter des féditions , à fecouer le joug 
des loix ; reptimez-les avec févérité , nous ne 
fommes point leurs apoiogiitcs ; mais ne confondez 
point avec ces coupables , ceux qui ne vous de- 
mandent que la liberté de penfer , de profefTer la 
croyance qu'ils. jugent la meilleure, & qui vivent 
d'ailleurs en fidèles fujets de l'état. 

Mais > direz- vous encore , le prince eft le défen- 
feur de la foi 5 il doit la maintenir dans toute fa 
pureté , & s'oppofer avec vigueur à tous ceux qui 
lui portent atteinte , fi les raifonnemens , les ex- 
hortations , ne fuffifent pas 5 ce n'eft pas envain 
qu'il porte lépée. 5 c'eft pour punir celui qui fait 
mal , pour forcer les rébelles à rentrer dans le feia 
de l'Eglife. Que veux-tu donc , barbare ? Egorger 
ton frère pour le fauver?.Mais Dieu t'a-t-il chargé 
de cet horrible emploi , a-t-il remis entre tes mains 
le foin de fa vengeance? D'où fçais-tu qu'il veuille 
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itre honoré comme les démons? Va, malheureux * 
ce Dieu de paixdéfavoue ces affreux facrifices ; Us 
ce font dignes que de coi. 

Nous n'entreprendrons poiat de fixer ici les 
bornes pjécifes de la colérance , de distinguer le 
fupporc charicable que la raifon & l'humanité ré- 
clament en faveur des errans , d'avec cette cou- 
pable indifférence , qui nous fait voir fous le mê-» 
me afpeét couces les opinions des hommes. Nous 
prêchons la colérance pracique , & non point la 
îpéculacive ; & Ton fent allez la différence qu'il y 
? encre tolérer une religion' & l'approuver. 
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LÀ plus crante partie de l'Europe s'étonne, 
avec raifon , de ta févérité de quelques-unes 
de nos loix , en particulier de celles qui font por- 
■ tées contre les déferteurs : il n'y a aucune nation 
qui les traite avec autant de rigueur que nous. 

Chez quelques- un es > on a changé la loi qui 
•ondamnoit ces malheureux à la mort > on les pu- 
nit par d'autres chatimens , à moins que leur dé- 
fexcion ne foit accompagnée de quelques crimes. 

Dans d'autres pays , comme en Autriche , ca 
Angleterre , &c. on n'a point abrogé la loi qui 
portoit la peine de mort j mais par des referits & 
des ordres particuliers, en voyés aux chefs des corps, 
on les laide maîtres de choifrr la peine qu'ils veulent 
infliger aux déferteurs ; Se ils ne font ordinairement 
pendre ou palier par les armes que ceux dont la dé- 
fertion eft le métier , & ceux qui font coupables 
d'autres crimes. ' 

L'ufage , chez ces nations , empêche l'effet de la 
loi qu'on n'a point abrogée*; ou pour mieux dire , 
cet ufage étant autorife par le gouvernement, eft 
devenu une loi nouvelle , qu'on a lubftituée à l'an- 
cienne. . 

Eft-il poflible que fous le règne d'un prince humain 
& jultc , chez un peuple éclairé , & dont les moeurs 
font (i douces , on laine fiibfifter une loi barbare , 
qu'on élude à la vérité par abus , mais qui eft tou- 
jours exécutée , lorlque le procès eft inAruk , & 
que le déferreur eft jugé ? 

Plus on réfléchit Hir la conftitution de notre mi- 
litaire > fur les gommes qui le composent , £ur le 



caradtere de la nation , fur la difette d'hommes qui 
fc fait fcntir en France, fur le peu d'effet de la lot 
qui condamne les défendeurs à la- mort , plus on eflf 
convaincu de, l'injuftice & de l'atrocité de cette toi. 

• Lorfque l'Europe prit de l'ombrage de là puii&ncë* 
de Louis XIV, elle fe ligua pour affaiblir ce prince y 
elle foudoyaxontre lui des armées immenfes , aux^ 
quelles- il en voolut «opjioier d'aufli nombreufes : de ; 
ce moment l'état militaire de toutes les nations a 
changé ; il n'y a point eu de puhTance qui ait entre-» 
tenu, même en terns de paix , plus de croupes que. 
la population , fes mœurs & fes richefTes ne lui per-*' 
mettoienr d'en entretenir s cela eft d'une vérité in- 
conteftabic. 

. Depuis la découverte du nouveau monde > faug- 
mentation des richefTes , la perfection & la multi- 
tude des arts , le luxe enfin , ont multiplié dans 
toute l'Europe une efpece^de citoyens livrés à des % 
travaux fédentaires 5 qui n'exercent pas le corps , 
ne. le fortifient pas $ de citoyens qui , accoutumés à 
une vie douce & paifible, font moins propres à*. 
fupporrer les fatigués , la privation des commodi- 
tés^ & même les dangers 3 que les robuftes & labo- 
rieux cultivateurs. ' 

Mais depuis que le nombre des foldats eft aug- 
menté , il a fallu , pour ne pas dépeupler les cam- 
pagnes , faire des léyéts dans les villes & dans la 
claifedes citoyens dont je viens de parler j on peut 
en conclure , que dans les armées , il y a un grand 
nombre d'hommes ; que leurs habitudes, leurs mé»- 
tiers , enfin leurs forces machinales ne rendent 
point propres à la guerre , & qui , par conféquent, 
n'en ont point le goût 5 la plupart même ne s'y fe- 
raient jamais enrôlés , fî on n 'avoir pas fait de l'en- 
rôlement , un art auquel il eft difficile qu échappe , 
la jeune ffe étourdie. 
'Le JlpHat malgré loi eft donc uq état fott «omv 
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mun en France > tic même dans le refrc de l'Europe; 
cet état cft donc plus commun qu'il n'étoit dans de» 
te.ms où des armées moins . nombreufes n'étoient 
composes que d'hommes choifis , & qui venaient 
d'eux-mêmes demander à fervir. Ccft le caprice ou 
le dépit ,1c libertinage, un moment d'y vreife 6c fur* 
tout les fupercherks des enroleucs , qui nous don* 
sent aujoiid hui une partie de ce* foldats qu'on ap- 

elle de bonne volonté ; pluficurs ont embnuTé 
as réflexion un genre de vie , auquel irs ne font 
Sas propres , & auquel ils fout fréquemment tentés 
e renoncer. 

. Mais à quelque degré qu'on ait porté Fart des 
enrôlemens , cet art n'a pu fournir les recrues dont 
on avoir besoin* ; on y a CippJéé par/ des milices. 
Parmi- les hommes tirés au tort , pris fans choix t 
arrachés à leurs familles , au métier auquel ils s'é~ 
toient confacrés , ft un grand nombre prend l'ef- 
prit & le goût de fon état nouveau , on ne peur 
nier qu'un grand nombre aufli ne périls de chagrin 
$ de maladie, 

.. les hommes, .dont nn ordre dtr prince a fait des 
foldats, & ceux qui n'entrent au férvice que parce 
qu'on les a induits & trompés , prennent d'autant 
moins les inclinations tic les oûalîtés nécèuairesà 
leur métiçr , que leur érat n'eu plus ce qofil a été 
autrefois. La paye des foldats n'a par ét£ augmenté* 
en proportion de la maif© des rienefles tic de ht va- 
leur des mon noies : îe fokiat eft payé en France à*» 
peu-près comme il l'étoie fous le règne d'Henri. IV, 
quoiqu'il y ait au moins dix-huit fois plus d'argent 
dans le royaume qu'il n'y en avoit alors , tic que la 
valeur des mon noies y foit augmentée du double. 

II cft donc certain que les foldats , pour le plus 
grand nombre » ont embrafle un métier pénible , 
ou ils ont moins d'aifance , où ils gagnent moins 
que dans ceux qu'ils ont quitter* ou leurs peines 
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font trop peu payées , & leurs fervices trop peu 
récompeniés : ils (bot donc Se doivent être moins 
attachés à leur état, & fouvent plus tentés de l'a- 
bandonner , que ne létoicnt les (oldats de Henri IV* 

Ce font ces hommes, plutôt enchaînés qu'enga- 
gés, qu'on punit de mort lorfqu'ils veulent rompre 
des chaînes qui leur pefenti 

Seroient-ils traités avec tant de rigueur , fi l'o» 
avoit réfléchi fur la multitude des caufes qui peu- 
vent porter les (oldats à la défertion ? Ces hommes 
fi fournis à leurs officiers par les loix de la difet- 
pline , font quelquefois les victimes de la partialité 
•& de l'humeur. N'éprouvent-ils jamais de mauvais 
tràitemens fans les avoir mérités > Ne peuvent-ils 
pas fe trouver alTociés à des camarades, ou dépen- 
dans de bas officiers, âveclefquels ils font incompa- 
tibles > Eux-mêmes fieront-ils toujours fans humeur 
& fans caprices? Doivent-ils être in fenfibles aux poids 
du défœuvrernent qui les conduit à l'ennui & au dé- 
goût ? L'y vrede , qui les a portés à s'enrôler , ne 
leur infpire-t-elic jamais le projet de déferter , Qu'ils 
exécutent fur le champ ? Je fçais que la plupart ne 
tarderaient pas à revenir s'ils pouvoienty & c'eft 
ce qui arrive chez les peuples oo on n'inflige 
qu'une peine légère au (oldat qui revient de lui- 
même à fes dtapeaux $ plusieurs y retourneroient 
dès le lendemain. 

Il n'y a plus guère qu'en France ou la loi foît a£ 
fez cruelle , pour fermer le chemin au repentir 5 on 
elle prive pour jamais la patrie d'un citoyen qui n'eft 
coupable que de Terreur d'un moment $ 011 le ci- 
toyen , pour avoir manqué une fois à des engage- 
mens qu'il a rarement contractés librement , cft 
pourfuivi comme ennemi de la patrie ; & où l'envie 
fincere qu'il a de réparer fa faute, rie peut jamais 
Jui mériter fa grâce. 
.Cela cft damant plus inhumain, que le foWat 
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François a bien d'autres raifons que là modicité Je 
.fa. paye , & la manière dont il eft habillé , pour être 
-tente de déferter 5 & ce font des raifons que les fol- 
dats n'ont guère chez les étrangers; on j a mieux 
.connu les moyens d'établir la fubordinatiôn & la 
iifcipline. Chez, eux , tes égards entre les égaux •; 
le relpect outré pour le nom & pour le rang ne fonc 
pas là fource de mille abus; la loi militaire j com- 
mande également à tout militaire j le général s'y 
foumet j il la fait fuivre exactement à la lettre par les 
généraux qui (ont fous fes ordres ; ceux-ci par les 
chefs des corps , & les chefs des corps par les offi- 
ciers fubaltcrncs. Comme la loi eft extrêmement ref- 
peéfcée de tous , c eft toujours elle qui commande ; 
& le général par rapport aux o&ciers * 6c ceux-ci 
par rapport aux. foldats * notent lui fubftkuer leurs 
préférences , leurs fantaifîes , leurs petits intérêts. 
JLc foldat Pruilien , Anglois, &c. eft plus aûervi que 
celui de France x & ftnt moins, la Servitude y parce 
qu'il n eft aûervi que <par la loi. C'eft toujours 
en vertu de Tordre émané du prince , c eft pour le 
bien du ferviçe,, qu'il eft commandé» employé > 
çonfervé , congédié , récompenie , puni $ ce n eft 
pas par la fanfaiue de fon colonel ou de ion capi- 
taine: 

On prétend , & je le crois , que les foldats Fran- 
çois ne fupporteroient pas la baftonade, à laquelle 
fou vent (ont condamnés les foldats Allemands >mais 
je fuis perfuadé qu'ils la fupporteroient plus alte- 
rnent que les coups de pied , les coups de canne », 
les coups d'cfpontons que leur. donnent quelquefois 
des officiers étourdis. La baftonade n'eft qu'un châ- 
timent , & les coups font des infultes , elles reftent 
fut le cœur des foldats les pluseftimables; elles 
leur, donnent un dégoût invincible pour leur état , 
& les forcent . fouvent à défertexi Ce' qui leur en 
4ofeft£. mem \ <mie > ce foiu les fautes dans k£» 
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quelles ils tombent , & dans lefquelles ils ne torû- 
beroientpas, fi la difcipline étoit plus exactement 
Se plus uniformément obfervée. Souvent les troupes 
qui croient fous un homme relâché ,-paiTent fous les 
ordres d'un homme févere , quelquefois d'un homme 
d'humeur j elles font des" fautes , elles en font pu- 
nies', & prennent du mécontentement & l'cfprit de 
défertion. 

Les jeunes (ôldats , ayant l'augmentation de la 
-viande & du pain , étoient obligés de marauder 

S>our vivre : on en a vu en Weftphalie , que la 
aim avoit fait tomber en démencc.y elle en a fait 
mourir d'autres : n'en a-t-ellepas fait déferter > 
Combien de fois n'eft-il pas arrivé qu'à l'armée ,. 
en garni fon même le peu d'alîmens qu'on donnoit 
au loldat , & qui turBioient à peine pour (a nour- 
riture , étoit d'une mâuvaife qualité ? Combien de 
fois cette mâuvaife nourriture ne lui a-t-clle pas cké 
la force & le courage de fupporter les fatigues de 
la campagne ? Eifc-il fort extraordinaire qu'un fol- 
■ dar veuille fe dérober à ces fituations violentes l 

Je parlerai encore d'autres caufes de défertion , 
lorfque je propoferai les moyens de la prévenir : U 
comptez- vous pour rien la légèreté & l'inconftance 
qui entrent pour beaucoup dans le caractère du 
Trançois ? Comptez-vous pour rien cette inquiétu- 
de machinale , ce befoin de changer de lieu , d'oc- 
cupation , d'état même $ ce pafîage fréquent 1 ae 
l'enjouement au dégoût, qualités, plus communes 
chez eux que chez tous les peuples de l'Europe ? 
Quoi ! ce (ont ces hommes que la nature 9 leurs 
opinions , & notre gouvernement ont fait înconf- 
tans & légers , pour l'inconftance & la légèreté des- 
quels vous êtes (ans indulgence ! Ce font ces hom- 
mes que nos négligences , notre difcipline informé % 
notre patrimoine mal placé, rendent fi louveot 
malheureux , à qui vous ne pardonnez pas de fui- 
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tir leurs peines , & de céder quelquefois à l'envie 

4e s'en délivrer! 

On va me dire qu'on a ienti les inconvé* 
aiens du caractère François, fans avouer toutes 
les raifons de dé fer ter qu'on donne en France au 
foldat : on me dira que le François eft naturelle- 
ment déferteur , qu'on le fçait ; que c'eft pour pré- 
venir la défercion , qu'on la punit toujours de peine 
capitale. Je répondrai à ce difeours par une quef- 
tion.... Quelles ont été jufqu'à préfent les fuites de 
▼os arrêts fanguinaires & de tant d'exécutions ? De- 
puis que les déferteurs font punis de mort en France, 
y en a-t-il moins qu'il y en avoit autrefois ? Con- 
iultez les longues liftes de ces malheureux que vous 
faites imprimer tous les ans ; comparez-les à celles 

2ui reftent de ces tems ou vos Ioix étoient moins 
arbares , & jugez des effets merveilleux de votre 
fé vérité. Elle n'en a aucuns de bons 5 non , die 
n'en a aucuns. Depuis que vous condamnez les 
déferteurs à mort , la détertion eft auflî commune 
dans vos troupes 3 qu'elle l'étoit auparavant. Tai 
même des raifons de croire quelle y eft plus corn- 
snune-encore > & fi 1 on veut fouiller dans le dépôt 
de la guerre & dans les bureaux , on n'en doutera 
pas olus que moi. L'on fera forcé d'avouer qu'on 
verte le lang dans l'intention de prévenir un crime 
iii'on ne prévient pas. Que ne pourroit-00 pas dire 
l'une telle loi » iur-tout fî , comme on a lieu de 
le penfer , elle a même augmenté la défertion ? 
Quelque fifvere que (bit k loi, peut-elîe empêcher 
le foldat d'éprouver dans fon état rînconftance, le 
mécontentement , le dégoût ? Et la crainte de la 
mort cft-clle le frein le plus puitfan: pour retenir 
des hommes qui font & doivent être familiarifis 
avec l'image de la mort ? 

Comment font le plus généralement composes vos 
armées? D'hommes libertins, pareflcuxôc braves, 



î 
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tràignant les peines > le travail & la honte , mail 
allez indirTérens pour la vie. Il eft connu que ce ne 
font point les mauvais foldats qui défertent 5 ce 
font au contraire les plus braves ; ce n eft prefque 
jamais au moment d'un fiege , à la veille d'une ba- 
taille , qu'il y a de la défertion : c'eft lorsqu'on ne 
trouve pas des vivres en abondance ; c'eft lorfquè 
les vivres ne (ont pas bons 5 c'eft lorfqu'on fatigue 
les troupes fans de bonnes raifons apparentes -, c'eft 
lorfque la difcipline s'eft relâchée, ou lorfqu'ii s'in- 
troduit quelques nouveautés utiles peut-être , mais 
qui déplaifent aux foldats , parce qu'on ne prend 
pas aûe» de foin de leur en faire fentir l'utilité. 
Dans ces momens la loi de'mort eft fi peu un frein» 
qu'on fe fait un mérite de la braver j & l'on n'au- 
.toit pas bravé de même le mal ou l'ignominie. Tel 

Îiui n'auroit pas rifqué les galères , rifquera de paf* 
er par ks aimes. Il y a même des momens ou le» 
foldats déferëcnt par point d'honneur. Souvent uft 
mécontent propolè à les camarades dedéferter avec 
lui j & ceux-ci n'ofent pas le refufer , parce qu'ils 
paroîtroient effrayés par la loi , Se que la craindre 9 
c'eft craindre }a mon. La rigueur de la loi peut don» 
inviter les hofcimes courageux à l'enfreindre ; mais 
elle invite bien plus encore à l'éluder. Chez un 
peuple dont les mœurs font douces , quand les loix 
font atroces , elles font nécefTairement éludées. Le 
corps eftimable des officiers François fauve le plus 
«le déferteurs qu'il lui eft poflible $ il fuffit que la dé- 
fertion n'ait pas éclaté , pour que le déferteur ne 
.foit point dénoncé. Souvent on fait d'abord expé- 
dier pour lui un congé limité , & enfuite un congé 
abfolu : lorfqu'on n'a pu éviter qu'il foit dénoncé* 
condamné par le confeil de guéris , perfonne ne 
s'intérefTe à le faire arrêter : il ne le (eroit pas pat 
les pfficiers même 5 il l'cft encore moins par le peu- 
ple des lieu* qu'il ttaverfe ; il compte plutôt fur la 
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pitié que fur la haine, de fis concitoyens i il fçafc 
qu'ils auront plus de refpc&pour 1 humanité que 
pour la loi qui la bletfc : fouvenr même il <sie prend 
pas la peine de cacher (on crime ; & ce ti'eft pas 
une choie rare en France , que de trouver fur les 
grands chemins & le long des villages , des hpm- 
mes qui vous demandent l'aumône pour de pauvret 
cléferteurs. La maréchauïTée > à qui l'habitude d'ar- 
rêter des criminels & de conduire des hommes au 
fupplicc , doit avoir oté une partie de fa commifé- 
racion , femble la retrouver pour les déferteurs : elle 
les laifTc prefque toujours échapper , quand elle le 
peut fans rifquer que fon indulgence Toit connue. 
Que vos loix foient conformes à vos mœurs, fi vous 
.Voulez quelles foient exécutées; & 6. elles ne le (bot 
pas , i\ eiks font tnépriftes ou éludées , vous intro- 
jduifez celui de tous les abus qui eft le plus contrai- 
re à la police générale , au bon ordre & aux 

tùôtm. 

L'indulgence des officiers , celle de la maréchaaf- 
-fée , & de toute la nation pour les déferteurs , cft 
fans doute connue du foldat; ne doit- elle pas entre- 
tenir , dans ceux qui loin tourmentés de l'envie de 
déferrer, une efpérance d'échapper à la loi 2 Cène 
*fpérance doit augmenter de jour en jour dans ces 
malheureux > & doit enfin emporter la balance fur 
la crainte de la loi : au refte , le plus grand nombre 
d'hommes qui lui échappent , n'en font pas moins 
-perdus pour l'Etat $ la plupart paflent dans les pays 
étrangers ; & plufieurs qui reftent dans le royaume, 
y traînent une vie inquiète & malheureufe , qui les 
rend incapables des autres emplois de la fociété. On 
compte , depuis le.commenccment de ce (iècle , près 
de cent mille déferteurs j ou exécutés ou condamnés 
par contumace , & prefque tous également perdus 
pour le royaume ; & c'eft ce royaume , dans l'in- 
térieur duquel vous trouvez des terres enirkhc, «jui 
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tftairque de cultivateurs 5 c'cft ce royaume dont le* 
colonies ne font point peuplées , & n ont pu Ce dé- 
fendre contre l'ennemi ; c'cft , dis-je , ce royaumt 
que vous privez ,dans l'efpace d'un demi ficelé , de 
cent mille hommes robuftes , jeunes , & en état de 
le peupler & de le fervir. En fuppofant tjue les deux 
tiers de ces hommes condamnés à mort^euffent vé- 
cu dans le célibat , qu'ils eufîcnt continué à fervir * 
& qu'ils fuflent morts au fervice , ils y auroient tenu 
la place d'autres qui fc feroient mariés, & le tiers feul 
de ces malheureux proferits , qui , rendus à leur 
patrie, y ieroicat devenus citoyens , époux & pères , 
auroient mis trente mille familles de plus dans le 
Royaume; les enfansde ces familes augmenteraient 
aujourd'hui le nombre de vos artifans , de vos ma* 
telots , de vos pay&ns , enfin , de votre dernière 
claiTe de citoyens , dans laquelle la difette d'bonv 
.mes Jfefoiç fçnûr autant â que le trop grand nomblfi 
d'hommes Ce fait fentir dans les autres clafles. 

Mais n'aviez-vouspasd autres raifons politique), 
que celles de la population , pour conferver la vie à vos 
déferreurs: Ne pouviez- vous les employer utilement î 
N'aviez-vous pas d'autres moyens, & des moyens plus 
efficaces pour prévenir le crime de défertion, que de 
vous priver du travail & des forces d'un fi grand 
nombre de citoyens ? Il faut punir les déferteurs 
fans doute > mais il faut que "dans leurs châtimei s , 
ils foient encore utiles à l'état , & fur-tout il ne faut 
les punir qu'après leur avoir ôté les motifs qui les 
folli citent au crime. Voilà ce qu'on doit d'abord au 
foidat ; à cette efpece d'hommes à laquelle on ira- 
pofe des loix fi féveres , & de qui on exige tant de 
Xacrifîccs. Membres de la foeie^ qu'ils protègent , 
ils doivent en partager les avanroges , & fes défenr 
feurs ne doivent pas être fes victimes. Le premier 
devoir de tous les citoyens , uns doute , elt la dé- 
feafe de la patrie $ cous devroient être foldats , & 
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S'armer contre l'ennemi commun $ maisdaitf les 
grandes fociétés, telles <Jue lont'aujourd'hui celles il 
TEuropc , les princes ou les magiftrats qui les gou- 
vernent , choilîflent parmi les citoyens ceui qui 
Veulent fe dévouer plus particulièrement à la guerre. 
C'eft à l'abri de Ce Corps refpe&able , que le refte, 
cultive les campagnes* , & qu'il jouit de la vicj 
mais le bled de vos Campagnes croît pour celui qui 
les défend , comme pour celui qui les cultive, & la 
laines employées dans Vos manufactures doivent ha- 
biller ces nommes , fanslefquels Vous n'auriez ps 
de manufactures. 

11 eftinjuftc de barbare d'enchaîner le foldatàfoo 
métier , fans le lui rendre agréable 5 il a fait à la So- 
ciété des facrifiecs ; la fociété lui doit des dédom- 
magemens : je crois indlfpcnfable d'aueracnterla 
|>aye du foldat j elle ne fuffit pas à fes bcloins réels s 
il lui faudroit au moins deux fols par jour de plus» 
pour qu 11 rut en France auui-uictî qu'il devrou «e* 
tre 5 il faudroit qu'il eût un habit tous les ans. Cet- 
te augmentation , dans le traitement de l'infante- 
rie , ne feroit pas une fomme de cinq à fi* ^ 
lions 5 & fans doute elle pourrait fe prendre fur*» 
réformes utiles. C'eft dans la réforme des abus q« 
Vous trouverez des fonds 5 mais s'il falloir abfoltj- 
ment que l'état fournît à cette augmentation de 
paye par de nouveaux fonds , & qu'il ne pût te 
donner , il vaudroit mieux alors diminuer les trou- 
pes 5 parce que cinquante mille hommes bien payes» 
bien contens , & par conféquent pleins de zèle** 
bonne volonté , défendent mieux l'état , que cent 
cinquante mille hommes, dont la plupart font .re- 
tenus par force , & dont aucun n'eft attaché à l'eut- 

Avec la légère augmentation dont je viens « 
parler , le foldat doit jouir à-peu-près de la même 
forte d'aifance que^e bon laboureur & l'artifanW 
villes 5 pour vous conferyer de vieux foWats , * 
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prévenir mime l'envie de défertion , ce feroit fur* 
tout aux caporaux ; anfpefades & premiers fufiliers , 
^ju'il feroit important de* faire un bon traitement. 
Un moyen encore d'attacher le fojdat à fon état , 
c eft d'y attacher l'officier. Il fait paner fon çfprit 
dans celui qu'il commande s le foldat fe plajnt dès 
que l'officier murmure $ quand l'un fe retire , l'au-' 
tre eft tenté de défertcr. Je fçais que le traitçmenr 
des officiers François eft meilleur qu'il ne Tétoiç 
avant la guerre ; mais il n'eft pas encore tel qu'il 
devroit être : j'entends fe plaindre que l'efprit mili- 
taire eft tombé en France 5 qu'on ne voit plus dans 
l'officier le même zèle & le même efprit, qu'on y a. 
vu autrefois. Ce changement a plufieurs caufes 5 j en 
vais parler. 

Dans le fiecle paiTé , il y avoit en France moins 
d'argent , qu'il y en a aujourd'hui 5 il n'y avoit pas 
eu cTaugraentarion dans les monnoies $ le louis 
étoità 14 liv. il eft à 14 liv. Il y a peut-être neuf 
cens .millions dans le royaume ; il n'y en avoit pas 
cinq cens ; avec la même paye qu'il y a aujourd'hui, 
l'oificier avoit une aifance honnête s & il eft pauvre > 
il y avoit pçu de luxe j il pouvoit foutenir fa pau-^ 
vrcté fans en rougir 5 il y a beaucoup de luxe , & 
fa pauvreté l'humilie > il trouvoit encore dans fon' 
eut des avantages dont il a cefTé de jouir , on avoiç 
pour la noblefTe une confidération qu'on n*a plus ; 
elle l'a perdue par plufieurs caufes y je vais les 
dire. On étoit moins éloigné des tems où la 
^iftindtion entre la ncWeffe & le tiers-état étoit 
plus grande , oiî la noble/Te pouvoit d'avantage , 
où fa fource étoit plus pure 5 elle ne s'acquéroit pas 
encore par une multitude de charges inutiles 5 on 
l'obtenoit par des charges honorées & par des fervi- 
ces ; elle étoit donc plus refpedtable & plus refpec- 
téç 3 ces corps étoient compofés de l'ancienne no-' 
jbfcfie des provinces , cjui ne connoiiioient que YbSf* 
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toire de fes en ce très , fa charte , Tes droits & Tes ti- 
tres ; aujourd'hui , les premiers corps d'infanterie 
font compofés d'officiers de noble/Te nouvelle > les 
familles annoblies par des charges de fecrétaire da 
rbi , ou autres de cette efpece , paiTenc dans une 
partie confïdérable des nefs grands & petits , & 
achètent à la cour des charges qui fembloient faites 
pour la noblefTe du fécond ordre ; voila encore des 
raiforts pour que la noblcue foit moins considérée 
qu'autrefois ; or comme elle compofe toujours , du- 
moins pour le plus grand nombre , votre militaire , 
ce militaire a donc perdu de la confidérarion par 
cette feule raifon , que la nobleffe en a perdu : les 
victoires de Turenne , du grand Condé , du mare* 
chai de Luxembourg , le miniftère de Lou vois , l'ac- 
cueil de Louis XIV pour ceux qui le (èrvoient bien 
à la guerre , avoient répandu fur le militaire de 
France , alors le premier de l'Europe , un éclat qui 
rejailliiloit fur le moindre officier 5 la guerre mal- 
heureufe du 1701 dût changer à cet égard l'elprit 
de la nation ; le militaire ne put être honoré après 
les journées d'Hocftet & de RamillieSj&c. &c.&& 
À cette guerre (accéda la longue paix qui dura juf- 
qu'en 1735^ pendant cette paix , il Yeft formé 
dans le nord de l'Allemagne un fyflême militaire , 
qui a ravi à celui de France l'honneur d être le mo- 
dèle des autres ; & pendant la même paix , la nation 
Françoife sert entièrement livrée au commerce , à 
la finance , aux colonies , à la fociété , portes à 
l'excès : tous les gens d'affaires & les négocians fe 
font enrichis -, la nation a été occupée de la compa- 
gnie des Indes , comme elle I'avoit été des conquê- 
tes 9 les financiers , par leur prodigalité & leur lu- 
xe , ont attiré aux riche/Tes une considération excef- 
five ; mais qui fera par-tout où il y aura des fortu- 
nes énormes. 
Jl fauç être perfuadl o^ue dan* toure nation ri- 
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At , induftrieufc 9 . commerçante , la confidéra* 
t ion fera du plus au moins attachée aux richeiTes; 
quand nous forcirons d'une guerre heureufe , il ne 
faut; pas croire que , foit à Paris , foit dans les 
provinces, votre militaire , s'il refte pauvre , Se 
fi vous ne lui donnez pas des diftin&ions hono- 
rables , foit honoré comme il a été ; âc s'il n'a ni 
aifance ni confidération , il ne faut pas croire qu'il 
puiffe avoir le même xele qu'il a eu autrefois , on 
s/étoit apperçu chez nous de ce changement dans 
potre militaire au commencement de la guerre de 
1 741 s le dégoût étoit extrême dans l'officier comme 
dans le foïdat 5 les officiers même défendent; 
ils revenoient en foule de Bohême & de Bavière; 
il y a voit fur la frontière ua ordre de les arrétet; 
la prefeneç du roi dans les armées , & les. victoires 
du maréchal de Saxe ranimèrent le zèle des offi- 
ciers 5 & ce qui les ranima bien autant , ce fut 
la prodigalité des grâces honorables & pécuniaires ; 
on multiplia les grades au point que tout officier 
(e flatta de devenir général» cela fit alors un très- 
bon effet, mais les ûiites en ont été facheufes; la 
rnulripiicitç .des grades fa pé rieur s les a tous avilis; 
§c le fubalterae a fupporté £bn état avec. plus d'in> 
patience. 

Il ne peut y avoir pour les gems de guerre, 
jque deux, mobiles , deux principes de zèle & d'ac* 
ri vite 9 les honneurs & l'argent : fi les honneurs^ 
n'ont pas le même éclat qu'ils avoieiiç autrefois, 
il faut augmenter l'argent - Voyez les Anglois , la 
principale confidération de leur pays eft>attachéo 
aux talens de j'efpric, à 1 éloquence , au carac^. 
tere propre , à radminiftration ; Pitt à été plus 
honoré que Bofcawen 5 Bolinbroke a enlevé à Mari- 
boroug le crédit qu'il avoir dans la nation ; ce font 
fe* repréfenranstçiue le oeuole aiœc& refjpe&ç* i) a 
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quelque forte de dédain pour l'état militaire \ mais 

on le paye trè>-bien; ilfcrt de mime. 

Il faut imiter les Angiois; mais il faut qu'il 
nous en coûte moins d'argent qu'à eux , parce 
que notre conftitution eft plus militaire que la leur, 
6c qu'il eft plus aife en France, que chez eux, de 
donner de la confédération aux officiers. 

U y a encore d'autres moyens d'ôter au foldat le 
dégoût de fon métier: de tous les foutiens de l' hom- 
me , il n'y en a pas en lui de plus puifTant que celai 
de l'indépendance , parce que ce n'eft que par elle 
qu'il peut employer les autres iniiincts a fon bon- 
feeur: à quelque prix qu'il ait. vendu fa liberté, il 
trouve toujours qu'il l'a trop peu vendue en occu- 
pant les premières places de la fociété : il fc plaint 
de n'être pas libre , & il fc plaint avec plus de bonne 
foi qu'on ne penfe : que doit donc penfer le foldat 
enchaîné ? Prefque plus d'efpérance dans le dernier 
jQfdredes citoyens : la dépendance doit être extrême, 
la difcipHne le veut * mais elle n'emëeche pas qu'on 
ne lui rende fa dépendance moins ienfible : il vaut 
mieux qu'il fe croye attaché à un métier que dans 
l'efclavage , & qu'il fente fes devoirs que fes fers. 

Ne peut-on lui donner un peu plus de libené t 
N'y auroit-il pas des circonftances où le foldat pour* 
roit obtenir un congé abfolu , en rendant le prix 
de l'habillement qu'il emporte , & en mettant en fa 
place un homme dont l'âge , la taille & la force 
conviendroient au métiçr de la guerre ? Des parcos 
infirmes qu'il faut foulager, un bien à gérer, & 
d'autre; caufes femblables ne pourroient-elies faire 
obtenir ce congé aux conditions que je viens de 
dire? Ne pourroii-on pas même le donner ou le 
faire cfpérer, du moins au foldat qui auroit un dé- 
goût; durable & invincible pour fon état ? 
' Peut-on penfer que les dégoûts (croient au (fi fré- 
quçns, fi les foldats fe croyoienç moins irrévoca- 
• blemen; 



T r a it s ? tr 6 t itfj 

MenientengagésîS'ils efpéroîent pouvoir en retrouver 
leur liberté, chercheraient- ils à fe la procurer par la 
déferrion? N'y a-t-il pas encore un moyen de ren- 
dre le foldat moins efclave , & par conséquent em- 
pêcher qu'il ne dcfïtc une entière liberté ? Eft-il né- 
celTaire qu'il parte dans la garni fon tous les moment 
de l'année , & faut-il l'exercer fix mois pour qu'il 
n'oublie ni le maniement des armes, ni fes devoirs* 

Le roi de Pruflc , dont l'état eft entièrement mi- 
litaire , & qui , pour conferver fa puiflance , doit 
avoir un grand nombre de troupes difei pli nées , & 
toujours lur le meilleur pied pofCblc , donne conf- 
tamment des congés au tiers de fes foldats $ ceu< 
même qui font fes fujets , ne reftent guère que trois 
ou quatre mois de l'année à leur régiment , & l'oit 
ne s'appetçoit pas que cet ufage ait rien ôté à la pré* 
ci don avec laquelle tous fes foldats font leurs évo- 
lutions , ni à leur exactitude dans la fervice : ab- 
fens de leurs régi mens , ils n'oublient rien de co 
qu'ils ont appris , parce qu'ils ont été formés fur de 
bons principes , 6c prefque tous fervent encore la 
patrie dans un autre métier que celui de la guerre. - 

On vient d'adopter , à peu de chofe prés , ces 
principes. Nos foldats , auffi bien infirmes que les 
Prufiiens , ne pourraient - ils pas s'abfenter do 
même, Se ne pas revenir plus ignorans qu'eux; 
Ne pourroit - on pas même retenir aux abiens le 
tiers de leurs payes, & donner ce tiers à ceux- 
gui ferviroient "pour eux > Ce feroit même un 
moyen d'ajouter au bien-être du foldat ; car , en 
vérité , il faut s'occuper de fon bien - être , non-- 
feulement par humanité , par efprit de juftice , mais 
félon les vues d'une politique éclairée. 

Je crois qu'il feroit à propos de défendre , beau- 
coup moins qu'on ne ie fait, aux foldats en garni- 
fon de fe promener hors des villes où ils font en- 
fermés » qu'il ne leur foit pas permis de fortir avec 
J'ornt ÏY. M 
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ks armes, la police l'exige \ mais à quoi bon les cm* 
prifonner dans des murs ? C'eft leur donner la ten- 
tation de les franchir \ c'eft redoubler leur ennui , 
&; peut-être faudroit-il penfer à leur procurer de 
ramufement. M. de Louvois s'en occupoic : il en- 
yoyoit des marionnettes & des joueurs de gobelets 
daps les villes ou il y avoir des garnifons nombreu- 
ses j & il avoit remarqué que ces amufemens arrê- 
toient la dé fer don. 

Mais voici un point plus important , je Veux par- 
ler de l'efprit national. Rien n'empêchera, plus vos 
foldats de paiTer chez l'étranger 3 que d'augmenter 
en eux cet efprit , & de s'en fervir pour les con- 
duire : s'ils défertoient malgré cette attention de 
votre part , ils ne tarderaient pas à revenir : il eft 
pourtant vrai que notre efprit national nous diftin- 
gue des autres nations plus qu'il ne nous Répare : 
nous n'avons rien qui nous rende incompatibles 
avec elles : le François peut * ivre par-tout où il y 
* des hommes > les Anglois &<les Espagnols au con- 
traire, pleins de mépris pour lçs autres peuples, 
défertent rarement chez les étrangers « & ne s'atta- 
chent point à leur fervice. Uy a dans le peuple en 
France , comme dans la bonne compagnie , un ex- 
cès de fociabilité : un remède à cet inconvénient, 
quant au militaire , ce feroit d'établir des ufages , 
ISO certain faite , de certaines manières * des moeurs 
même qui les fépareroient davantage des autres na- 
tions. Ç'eft bien fait apurement de prendre la pra- 
tique des Prufliens & leur difeipline > mais pour les 
égaler , faut-il employer les mêmes moyens qu'eux ? 
La baftonnade , en ufage chez les Allemands ; & 
que les François ont en horreur. C'cft une des cho- 
ies qui empéchoient le plus nos foldats de s'atta- 
cher au fervice d'Allemagne : fi vous 1 établirez 
chez vous , vous ôtez encore ce frein à l'efprit de 
défertion. / 
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Pourquoi mener avec tudeâe uae nation qu'on 
récompenfe par éloge , on qu'on punit par un ridi- 
cule ? Une nation n fenfibieà l'honneur, à la honte 
$ à forn bien-être; ne doit rac conduite que par feS i 
mobiles;; vous détruiriez toute fa gaieté ; & s'il la ' 
perdoit*, il .s'acidrrunoderoir, aiféir;ent des nations- 
chez lçfqùeliea ne brille' pas cette qualité fi aimable. 
Nous avons yu, le régiment de M. de Rocham-' 
beau * le mieux difeipliné , le mieux tenu & le 
plus fage de l'armée : le châtiment terrible qu'il 
a voit irnpdféjaux. foldats négligeas , peu exacts , 
parefTeu* , &c. étoit de les obliger, à porter leurs 
bonneçs toufte la journée :* ? eft avec pe châtiment • 
qu'il avoir, fait 4e. foh légiment un ides meilleurs de 
Iraace. La prifon.k .quelque retranchement à la 
paye , l'habitude de punir exactement plutôt que 
févérement ,. Celle de corriger (ans humilier , fans ' 
injures , fans mauvais traitemens , peuvent fuffire 
encore pour difçipliner vos armées j & cette con- 
duite 4oit infpirer à.vos.foldaés un efprit qui leur 
donnera de l'éloignementçour 4c fervice étranger ;•■ 
il faut qu'illn'ayent de commun avec les autres na- 
tions que ce qui doit être commun a toutes les bon- 
nes troupes , k zeie & l'obéiilance. r pourquoi leur 
a-t-on fait, prendre en ce moment les couleurs en 
ufage chez les Allemands , & affeerc-t-on de leur 
en donner en tout l'habillement , jufqu'à des talons 
qui lçs font marche» de fcmauvaife gtacè ? Il y a en • 
Allemagne des .ufages bons, à imiter; mais je crois 
cjue Ceux-là nerfbat'pas de ce nombre. , & je dirbis 
avec .Moliçre : . * 

Non, ce n*eft point dii tout la prendre pour modèle, 
Ma feeur, que de touffe* & de cracher comme elle. 

' Nous prenons. trop de ces Allemands 5 le tpn des 

''* Le régiment de la Marche à la conquête. dc.l^Ck. 

Aç Poit-Mabôfc. J - r 
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officiers généraux & des chefs des corps n*eft plot 
avec des fubalternes , ce qu'il doit être * la fubordi- 
nacion peut s'établir , fans employer la hauteur & 
la dureté : on peut être févere avec politcfle , & 
férieux fans dédain : de plus on peut attacher de 
la honte au manquement de fubordi nation ; on peut 
fufpendrc les fonctions de l'officier peu fournis & 
peu exact , le mettre aux arrêts , &c. Corrigeons 
notre ignorance & notre indocilité préfomptueufes; 
mais rcftons François. Nous fommes vains j qu'on 
nous conduife par notre vanité : nos ordonnance! 
militaires font remplies de ce que le foldat doit 
à 1 officier ; pourquoi ne pas parler un peu plu» 
de ce que l'officier doit au-Cotdat? Si celui-ci cft 
obligé au rcfped, pourquoi l'autre ne l'eft-i! pas 
à quelque politcfle ï Ce foldat qui s arrête pour 
faluer l'officier , eft blefTé qu'il ne lui rende pas 
fon falut 5 craint on que le foldat traité plus poli- 
ment ne devienne infolent ? Voit - on que let 
Efpagnols le foient devenus, depuis que leurs offi- 
ciers les ont appelles fennores Jbldados ? Pourquoi 
ne pas punir l'officier qui fe permet de dire des 
injures a un foldat , & quelquefois de le frap- 
per? L'exemption des corvées, quelques honneurs 
dans leurs villages , dans leurs paroiûes , accordés 
aux foldats qui fe feront retirés dans leurs pa- 
roi (Te s avec l'approbation de leurs corps m releve- 
roient leur état , & contribueroient à nous donner 
des recrues d'une meilleure efpece. 

Il regnoit il n'y a pas long-rems , une forte 
de familiarité & d'égalité entre les officiers de 
tous les grades, qui s'étendpit quelquefois juf- 
ju'au foldat : elle regnoit du moins entre le 
oldat & les bas officiers ; elle avoir fans douta 
de très - grands inconvéniens pour la difeipline ; 
& c'eft bien fait de placer des barrfer.es, & de 
"parquer les diftarjees entre des hommes » donc les 
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lifts doivent dépendre des autres. Maïs cette forte 
d'égalité* de familiarité répandue dans tous les 
corps militaires, étoit très-agréable au fubalternc 
de au foldat $ elles le dédommageoient en quel* 
que forte de fa mauvaife paye & de fon méchant 
habit ; aujourd'hui qu'il eu traité avec la févé- 
xité . férieufe des Allemands, & que les exercices > 
t l'exactitude , &c. font les mêmes; il n'y a plus de 
^différence que celle de la paye & de. l'habit > il 
n'a donc qu'à gagner en panant à ce fervice écran- 

{;er; & c'eft ce qu'ont fait nos meilleurs foldatsj 
e roi de Sardaigne a levé quatre mille hommes 
fur les feuls. régimens qui étoient en Dauphiné Se 
en Provence s on peut affurer que la défertiou con- 
tinuera encore, jufqu'à ce qu'il fe faffe deux eban- 
gemens; l'un dans les. troupes, qui finiront par 
ii'écre plus compofées que de nouveaux foldats , 
la lie de la nation y. fautre dans la nation nié- 
.me , qui doit perdre peu-a-peu fon caractère. H 
a fans doute des défauts & des inconvéniens » 
ce caractères mais ces défauts tiennent à des 
.qualités ii éminentes , fi brillantes , qu'il ne faut 
; pas les altérer y je fçais qu'il faut de l'efprk& 
<Lc l'argent pour conduire les François ..tels qu'ils 
font ê & qu'il ne faut être que defpote pour les 
.changer/ auffi firo-je petfuadé qu'un miniftère 
auf& éçclairé que celui-ci n'en formera pas le pro- 
jets il verra fans doute la nécelCté d augmenter 
la paye de l'infanterie s & d'en relever l'état par 
mille moyens qu'il imaginera, & qui vaudront 
mieux que ceux que j'ai propofés; il me refte à 
parler de la manière de punir la défertion. 

Je voudrais qu'on diftinguât les déferteurs et) 
-J^lufieurs clafTes : différemment coupables , ils ne 
sdoivent jpas être également punis y je voudrois 
qu'ils fuflent prefque tous condamnés à réparer 
4»u bâtir, des fortification? $ je voudrois qu'ils fut 
^ M» 



fcnt enchaînes comme ^ des galériens-, avec de* 
chaînes plus on moins pefantes y feuls «ou deux à 
deux, félon 4e genre de leur défemon. Ils au- 
roienc an uniforme à peu-près femblabie à celui 

. des galériens 5 en les traitant avec humanité , ils - 
ne coûteraient pas fix fols par jour ; on les diltri- 

. bueroit dans- les «principales places , telles que 

- Lille , 'Douay ,- Mer* , - Strasbourg , Briançon , 

* Perpignan ,- Bec ; ils- fetoient logés d'abord dans 
-des cazernes, & peu-à-peû on leur conftruiroit 

des logemens auxquels ils travailleroient eux mê- 
mes. Le foin de leur fubfiitance, de leur entre- 
tien & de leur difeipline ; (croit confié aux inten- 
dans ou à éc& commitiaires des guerres, aux états 

- majors des f laces , fi fou veut y & ils en rendroienft 
: compte aux offeciers. généraux •commâhdahs dans 
, la provirtec, Us- ftroieftt'vellleV & commandés par 

quelques fer^ebs^ twét'J de. i'hôtcl des invalides 
i&. payés parrrfaosel 5 {eu* garde pôurfoit êtxecofc- 
. fiée à des foldacs invalides, payés au/fi* par l'hôtel. 

• Quand le befoin dés travaux l'cxigeroit , ils fc- 
iroient conduits diurne* placer àTautre' oàr la ma u 
:iéchau(ïeeJ> Leur deoetofe^orç payée wt les-fon* 
ideftinés.aax fb^heati«is^ & fleWQ manière de 
iiépareq les p t Wes:feoiriiie.ïp«gri3'pou4 le ioi-, 
1 qui 1 paye vingt* go trefrrtqfois-auid odMrkrç Ttotfibap- 

- ces; .il *ft iràw :diifioikr^r;cBrc?ppéciféœedr qud 
•feroit le nombre des i£éfertciirs ; ai&mbiés 'ainû* 
.dans les premières années ■ de : cet ëtablttFement. 
r Pendant Kauwe paixi^i . il . dé&ajoit '* à ~ peu - près 
irf]ettXia>rcrdis £en)a ;•{«>■■ rwe$ par» an f> depuis ■ secte 

dernica» *pâix\ il enraie, dcfcccéiphia de deux mille 
rdaaajle.Jàiljnctéfpâoe.;«fia'itbms9 sra&ii'eft a croire 
cquc'.cetje ; ftuoot> xie rdé&rtiairl ne tfanferà; pas j «Taii- 
?leufc&«on frrçesë fort peau . de/ déferteurs , on ne 
-peut gueres compter que de long-tems il y en ait 
•'nlus de; mille aûemblés^iils.ne.coûxcroicnt guezos 
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que 1 00000 liv. par an, ils travaillerez nt mieux 
que mille ouvriers ordinaires , qui couceroienc plus 
"de 4 à 500000 liv. 

J'ai dit que les déferteurs travailleraient mieux 
que ces ouvriers , & on on fera convaincu , Iorf- 
-que j'aurai parlé de la police Se des loix de cet 
etabliflement. ' * 

ïl faut à préfeot les diffiribuèr par claffés > Se 
dire comment Se combien de tems ils (croient piK- 
nis dans chacune des clalTes. 

Ceux qui défertent dans le royaume , ians vo- 
ler ni leurs armes , ni leurs camarades , & fans 
être en faction , condamnés pour deux ans à la 
chaîne Se aux travaux, réhabilités enfuite , Se 
obligés de fervir dix ans. • 

Ceux de cette efpece qui re viendraient à leurs 
corps dans l'efpace de trois, mois , • condamnés à 
trois mois" de prifon , Se àfervir trois ans de plus que 
leur engagement , perdent leur rang. ? 

Ceux qui defertent en faction , ou volant leurs 
camarades , ou emportant leurs armes , condam- 
nés pour leur vie aux travaux publics , & enchaînés 
deux a. deux ,.ou quatre à quatre. . * ., 

Ceux , qui en tems de guerre , défertent à lertr 
-nemi (ans voler, fàns-j&c. condamnés aux travaux 
rpuhUcs ». enfuite réhabilités , obligés de féryir vingt 
ans , fans pouvoir prétendre auxît.récompenfcs £Cr 
♦cordées à ces longs fervices , à moins qu'ils ne 
le méritent par des" actions ou une excellente con-r 

.'duite, ... . » 

r 'Ceux qui dé'&rteht^àl'ejQeÉenti &fdpt yoié^'p^fr 
.fés .par les .armes ;\ ,n\ais on .-ce réputeroit paf 
•pour. îvpl , quglqu argent .dû *u «joiroii £ (Leurs cama- 
rades,- V ■ •,.'.. .-.W.cl t \ _ 

: Ceux, des déferçcurs ,. qui en tems <Jc guerre^ 
•deviennent à leurs corps , ûx femaines de prifoa > 
fervent dix *&$, ^Creptemicnt kut rang^ s Us oûj 

Kl 4. 
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volé , perdent leur rang , & fervent jufqu'à ce qu'ift 
ayeat payé ce qu'ils ont pris. 

Ceux qui ramènent un déferteur , ou feulement 
reviennent plufieurs enfemble , engagés pour trois 
ans de plus , deux mois de prifon , & reprennent 
leur rang, s'ils font revenus dans Tannée de leur dé- 
fer tion. 

Ceux qui déferteroient pour la féconde fois fant 
Toi , condamnés aux travaux trois ans. & fervent 
Vingt ans. 

. Avec 1 vol une des deux fois , aux travaux pouf 
leur vie. 

Qui défertent pour la troifieme fois , pendus. 

Dans la claffc de ceux qui feraient condamnés 
pour leur vie , je voudrois .que dans quelques occa- 
îons , comme la naiffance d'un prince , le mariage 
de l'héritier préfomptif, une grande vidoirc , {fcc , 
le roi fîc grâce à un certain nombre qui feroit choi* 
£ fur ceux ,qui depuis leur defertion , auraient mar- 
qué du zèle dans le travail , & des mœurs ; c'cft-Ià 
ce qui les engagerait à travailler, & les rendrait plus 
faciles à conduire $ de plus , par cet ufage fi humain , 
il n'y aurait que les plus mauvais fujets privés d'ef- 
|*érance. 

Je fuis perfùadé que cette manière de punir la défcr> 
tion, feroit plus efficace que la loi qui punit de mort: 
Je foldat cipércroit moins échapper à ce châtiment, 
auquel les officiers , la maréchauiTée , le peuple mê- 
me ne chercheraient plus à le dérober , parce que la 
pitié qui parle en faveur mime du coupable , lor£» 
qu il eft condamné au dernier fupplice , ne fe fait 

{oint entendre pour un coupable , qui ne dott fu- 
ir qu'un châtiment modéré : j'ajouterai que le fup- 
plice d'un homme qu'on pend ou à qui l'on cafle la 
céte > ne frappe qu'un moment ceux qui en (ont les 
témoins $ les impre fiions que ce fpe&acle fait fur 
des hommes peu attachés à la vie » ne tardent pas à 
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s'effacer ; mais le foldat qui verrait tous les jour» 
'ces déferteurs enchaînés , mal vêtus , mal nourris » 
avilis & condamnés à des travaux , en fcroit vive* 
ment & profondément aiFefté. Quel effet ne pro- 
duirait pas ce' fpeâacle fur des hommes fenfihles à 
la honte ; ennemis du travail > & amoureux de la li- 
berté /•Je (Sis pérfoadé qu'il leur donnerait de Thor- 
reur pour le crime dont ils verraient le châtiment » 
fur-tout fi on relevoit lame du foldat par les mo- 
yens que j'ai propofés , fi on l'attachoit à Ton état 
par un meilleur fort $ & enfin , fi on lui 6 toit les 
motifs dé défertion qu'il cft poffiblc de lui ôter. Je 
crois , du moins , après ce que je viens de dire , 
qu'on peur être, convaincu que la juftice exige que 
la défertion foit punie chez nous avec moins de févé- 
rité , & que l'intérêt de 1 état veut qu'on ne cafte 

Foint la tête à des hommes qui peuvent encore fervir 
état : je crois avoir plaidé ici la caufe de l'humani- 
té 5 mais ce n'eft point en lui facrifiant la difeipline* 
^ui a (ans doute des rigueurs néceffnires. 

J'ai pafTé plus d'une fois clans ma vie autour des 
corps de malheureux auxquels on vendit de cafTer la 
tête , parce qu'ils avoient quitté un état qu'on leur 
avoir fait prendre par force ou par fuperchene , 6c 
dans lequel en les avoir maltraités ; j'ai été blefTéde 
la foi du fang , d'après laquelle il avoir fallu les 
condamner ; j'en ai fehti l'mjuftice & l'atrocité $ je 
me fuis propofé de les démontrer. 

Quant aux réflexions de toutes les efpeces dont 
J'ai rempli ce mémoire , je n'aurais point eu la té- 
mérité de les écrire , fi je n'avois pas vu qu'elles 
étoient conformes aux idées de quelques officiers gé- 
néraux r dont les lumières & le zèle pour la difcipli- 
ne militaire ne font point conteftés 5 s'il y a dans cet 
"écrit quelques vérités utiles, elles leur appartiennent 
plus qu a moi. 
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LA valeur, eft ce fentinjent. qaej'^haufiafme 
de ia gloire & la folf de la renommée enfan- 
tent , qui non content.. de faire affronter ,1e dan- 
ger fans le.cxaindrç r le fait même chérjr & cher- 

- ( cher. i #î ' i f - V e : j1c *l ' J -• " n r ' ' » 

c C 'eft ce délire de £^rpïfme., q#£ jdaAs les idçtniers 
ficelés , fprma ces ciçu^cbevaiiers^ bérps^.cliqrs \ 
^'humanité , qui fcmblpicnt setff *pp£pgii4;la .çaufe 
^c tous les foibles^dc rilr\iyeis.; . • -\ ~\ : .-.- S: '- l 

Ceft cette délicateiTe génereufe que loflibre d'un 
outrage enflamme , & dont rien 41e peut défarroct 
la vengeance 9j que l'idée «l'une vengeance trop 
facile. .'.,//-/;,;. j ; ., i'./r ~- : - 

Bien différente de cette fufc^ptipilifé.poi^^eufc, 
prouvant l'infuse dans un ^npBt^ double fcftS- quanH 
^apeur ou lV^oityejIf le pronqnçç,^inaif opnx ua 
f egaçd fixe abgifle cn.tefre/a *uç a^rogjaqtè >*J!ernHIar 
ble à l'épervierqui décrire la colombe A & que ;f ai* 
gle fait fuir.' ■ (•,.•.• ,- -< « ; ; » • ■ 
t La valeur n*eft pas cette intrépidité, aveugle & 
iBomentanéc;, jjue psçadûij lç x j4é3Tei*pq>^ déjà pa/fipn: 
vaîeur qu'un poltron peut avoir ? & qui par •çQn£& 
flnent , a en eft pas une j telsJb^t eps^oxps infirmes, 
a* qui le tranfport de la fievte Jpjtxné feiil ^Je la viva? 
cite, & qui n'ont jamais- â^fo^oe fans* convul- 
fions. 

La valeur n'eft pas ce flegme inaltérable , cette 
^fpece d'infen-fibilité , d'oubli courageux de fon exif- 
•tence , à qui la douleur la plus*igiie Ci la plus fou- 
daine ne" pèàt arracher uh cri /ni caujCerJ une é mo- 
tion fenJiMç i tfigraphçiaïc, «cftWiiaç , que rba^ 
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titude la plus longue , la plus réfléchie , $çla mieux 
fécondée par une ame vigôureufe, remporte diffici- 
lement fur la nature. v 
La valeur eft encore moins cette force, extraordi- 
naire , que, donne Ja vue d'qn danger inévitable , der* 
4 Bier : e^ro« d'un être qui défeud fa vie ; fentimenjc 
inféparable de l'exigence , commun, comme clle^ 
à- la foiblefle , à la force , à la femme , à l'enfant , 
fcul courage vraiment naturel à l'homme ne timide> 
A vçtre alpect , que faitle fauvageyetre frère-.? tl 
fuit. Ofez-:le pourfuivre& l'attaquer dans fa grotte.* 
vous apprendrez ce; que fait faire l'amour de.î» 

.vie/. . ' • ••■; •'■ .,;'/; 

Sans fpectateurs pour l'applaudir ; qu a,u rnoinp 

fans efpoir d'être applaudi un jour,, il n'y a point dp 

.valeur. ï)e toutes les vertus factices , c'eîc fans dou- 
te la plus noble & la plu& brillante qu'ait jamais pu 
cr<£er l'amour-proprc j mais enfin- c'eft une vertu 

.factice. . ' . , ' * 

C'eft un germe heureux , que la nature met en nous;' 

mais qui; ne peut éejore, il l'éducation & Les 'mœurs 

du pays ne le fécondent.- . " » , 

Voulez-vous rendre une nation . valeurcufe ? que 

.toute action de valeur y?foit récompenfée. Mais 
quelle doit être cette récompenfe > L'éloge S: la célé- 
brité. Faites conftruire des chars de triompha pour 

;ceux* qui, auront triomphé ,un grand cirque ^ àr 
çue lesfpcétateurs , les rivaux & les applaudilie- 

jnens foient nombreux;, gardez- vous fur-tout, de 
payer avec de, l'or ce que l'honneur feul peut & doit 

.acquiter. Celui qui Jfonge à être ruhe , n'eft ni ne fera 

jamais valeureux. Qu'avez- vous belbîn d'or? Un lau- 
rier récompenfe un héros. 

Il 5 agilloît au ûege de *** de reconnoître an 

* point d'attaque ; lé'pcftl étoit prefque inévitable J ; 

.cent louis, étpient aUurés à celui qui pourroi£ en 
• 'revenir 5 pluiîeiys bravts y é'toient déjà reftés \ u,a 

'■ " 4 " - --"'" ' '• M 6 ■ r ' 
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jeune homme fe préfente ; on le voit partir à regret; 
ij refte long-temsj on le croit tué; mais il revient, 
& fait également admirer l'exactitude & le fang 
froid de Ion récit. Les cent louis lui (ont offerts j 
vous vous moequez de moi , mon général , répon- 
dit-il alors , va-t-on là pour de l'argent. Le bel 
exemple 1 . 

Que l'on parcoure dans les faites de l'hiftoirc , 
les ne clés de l'ancienne chevalerie , où toutjufqu'aux 
jeux de l'amour avoit un air martial , où les couleurs 
& les chiffres de la maitreue ornoient toujours le 
■bouclier de l'amant ; où la barrière des tournois 
ouvroit un nouveau chemin à la gloire s od le vain- 
queur , aux yeux de la nation entière , recevoit la 
couronné des mains de la beauté ; qu'à ces jours 
d'honneur l'on compare ces temps d'apathie & d'in- 
dolence , où nos guerriers ne fouleveroienc pas les 
lances que manioient leurs pères ; on verra a quel 
point les mœurs & l'éducation, influent fur la 
Valeur. 

La valeur aime autant la gloire , qu'elle détefte 
le carnage 5 céde-t-on à fes armes ? les armes ccf- 
fent de frapper 5 ce n'eft point du fang qu'elle de- 
mande , c'eft de l'honneur y & toujours (on vain- 
cu lui devient cher , fur-tout s'il a été difficile a 
Vaincre. 

Du tems du paganifme elle fit des dieux $ depuis 
elle créa les premiers nobles. 

C'eft à elle feule , que femblera appartenir la 
pompe faftueufe des armoiries , ces cafques panachés 
uiles couronnent, ces faifeeaux d'armes qui fervent 
e fupport aux écufTons , ces livrées qui difthv» 

Suoient les chefs dans la mêlée 3 & toutes ces 
écorations guerrières , qu'elle feule ne dépare 
pas. 

Ces fuperbes privilèges , aujourd'hui fi prîtes & 
û confondus , ne font pas le fcul appanage de la va- 
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leur ; elle poflccjc tin droit plus doux 8c plus flatteur 
encore, le droit de plaire. Le valeureux fut toujours 
le héros de l'amour ; c eft à lui que la nature a par- 
ticulièrement accordé des forces pour la défenfe de 
ce fexe adoré, qui trouve les tiennes dans fafoiblef- 
fè ; c eft lui que ce fexe charmant aime fur-tout à 
couronner comme fon vainqueur. 

Non contente d'anrioblir toutes les idées & tous 
les penchans , la valeur étend également fes bienfaits 
fur le moral & fur le phyfique de fes héros ; c'eft 
d'elle fur-tout que Ton tient cette démarche impo- 
fante & facile 5 cette aifance qui pare la beauté , ou 
prête à la difgrace un charme qui la fait oublier : 
cette fécurité qui peint l'affurance intérieure ; ce re- 
gard ferme fansrudcffe , que rien n'abaiffe , que ce 
qu'il eft honnête de redouter ; & la grandeur d'amë., 
& la fenfibilité que toujours elle annonce, eft enco- 
re un attrait de plus , dont toute ame fenfible peut 
mal-aifément le défendre. 

Il ferok impoflible de définir tous les caraétee 
ie la valeur , félon ceux des êtres divers que peur 
échauffer cette vertu s mais de même que l'on peut 
donner un fens définitif au mot phyfionomie , mal* 

fré la variété des phyfïonomies , de même péut-oa 
xer le fens du mot de valeur , malgré toutes fes mo- 
difications. 

Pour y parvenir encore mieux , Ton va comparer 
les mots bravoure, courage & valeur, que l'on a 
toujours tort de confondre. 

Le mot de vaillance paroît d'abord devoir être 
compris dans ce parallèle ; mais dans le fait , c'eft 
un mot qui a vieilli , & que valeur a remplacé; fon 
harmonie & fon nombre le fait cependant employé^ 
encore dans la poÇfîe. 

Le courage eft dans tous les évémemens Je la vie; 
ïa bravoure n'eft qu'à la guerre; la valeur par- mut 
où il y a un péril à affronter , & de la gloire à acquérifc 
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; Après itoir monté vingt fois le premier à l'arlaut^ 
«le baarve peut trembler dans une forêt battue de Vo* 
♦Mget, fuifià la vue d'un photphore enflammé , oq 
aèraindrè les' efprits > le courage ne croit point à ces 
-iêVesde lafiiperfririon & dciTtgnorauce ; la valeur 
rpeut croire aux revenons 5 mais; alors elle fe bat con- 
tre le fantôme. .• 1 < \ r 

La bravoure Te contente de vaincre Tobftacle qui 
lui eft offert ; ,1e courage rationne lès moyens de lé 
.'détruire 5 la valeur le recherche , 6c foa élan le brife , 
•^1'eftpoffiW.e. -j •< ;. :> A « 1. . 

1* La bravoure- y eut erre guidée s, le coulage fçait 
: commander , & même, obéir 3 ia valeur fç$it <om- 
-bactrQ. * ':....>; :•:' >• V:. .:.-.. 

V- .»Le brave bleffé s'enorgueillir, de l.être 5 le coura- 
.geux ranemble les forces que lui iaiûe encore (a 
bleflure pour fer vir fa patrie^ le valeureux fonge 
-moins, à la vie. qu'il va perdra ,, <p'k la gloire qui lui 
échappe. .- ' t : , 

La bravoure viftoriéùfe.fait'.retcntir l'alêne de fes 
rcris guerrière 3 le ; courap, uioûïp Haut oublie foa 
jfucoès pour. profiter de fes avantages; la valeur coa- 
4xmn.ee foupire après un nouveau combat. 
. Une défaite peut ébranler la bravoure 5 le coa- 
.jrage. fçait vaincre & être. vaincu fans être dé- 
fait ; un échec défoie la valeur fans la décourager. 
\/- t L exemple: infilu^rfur. Ja.bïayçu^jplus d'un fqldat 
;#i*e{jbideven f ujbr4ye qu'en prenant, jûrçon^/cfe grena- 
dier ; l'exemple ne rend^oin£ya{eurerçx,quau4 on 
«ne* l'eft pas.-é. rmai s A lcs témoin^ ; double/it la va- 
Jetir j le. courage n'a befpi$ -nj.de .témoins ni de- 
temples. 

f L'amour 'de la patrie & la fan té repdent braves : 
les réflexions , les connoiflances , la.philofor/hie , 
; le mairreur , & plus eacore lavoix d'une confeience 
: pure , rendent courageux y la vanité.nôblç 9 & l'e,£» 
.jtoir de la glowcj.prpduifçftt J^ valeur» * 
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tes trois cens Laccdémoniens des Terrhopilas , 
( celui qui échappa Jnéine ) furent braves. ; Socrat$ 
buvant la cikuë , RegKtufe retournant* à» Canthage : 
^itus-s^rat&an&desJkras de Bérénice ca pleurs ^ otf 
f&tdoQùtw àiSeiti» t Jàukm cfcuxagcui .:; Htf roulé 
terrafTant les monftres j Perlée délivrant Andrornejp 
de j Achille courant aux ramparts de Troyc fur d'y 
périr , étonnèrent» les ficelés paffés par leur valeur. 

De nps jours , que Ton parcoure les fartes trop 
mai confervés , & cent fois trop peu publiés de nos 
régimens ,Ton trouvera de dignes rivaux des braves 
de Lacé4£mope K TwreiinqrâC Catina/ furent coura- 
geux; Copâîfbt valeureàx « T^tt 'encore, • 

Le par^Jlel&jele la bravoure avec, le Vcotfrage & 
la valeur,. doit £nif en quittarit le cnanrrijdebataille. 
Comparons à'^îéient le courage & la valeur dans 
d'autres circonftaaces de la vie. 

Le valeureux peut manquer de courage jle coura- 
geux eft toujours maître d'avoir de la valeur. 

La valeur fert au guerrier qui va combattre • le 
courage à tous les êtres qui jouilTant de l'exiftea- 
ce , font fujets à toutes les calamités qui l'accom- 
pagnent. 

Que vous ferviroit la valeur , amant que Ton a 
trahi , père éploré que le fort prive d'un fils , père 
plus à plaindre , dont le fils n'eft pas vertueux ? O 
fils défolé , qui allez être fans père & fans mère l 
Ami , dont l'ami craint la vérité ; 6 vieillards qui 
allez mourir , infortunés , c'eft du courage que vous 
avez befoin ! 

Contre les paffions que peut la valeur fans cou- 
rage ? Elle eft leur efclave , & le courage eft leur 
maître. 

La valeur outragée fe venge avec éclat > tandis 
que le courage pardonne en lilence. 

. Près d'une maîtrclle perfide le courage combat l'a* 
t&Qur a tandis <juç la valeur combat le rival, 
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La valeur brave les horreurs de la mort; le coura- 
ge plus grand brave la more 8c la vie. 
- Enfin , l'on peut conclure que la bravoure cft 
le devoir du foldat j le courage , la verni k 
fâge & du héros 5 la valeur , celle du vrai cbçya* 
lier. 




a» 



VÉRITÉ. 

CE mot fi redoutable aux tyrans , & iî confolant 
pour les malheureux , ce mot que l'ambition 
& le fanatifme ont écrit en caractères de fang fur 
leurs étendards pour captiver la crédulité par l'en- 
thoufiafrne , mérite par l'importance du feus qui lui 
cft attaché , les plus profondes réflexions du pbilo- 
fophe. 

Seule immobile dans l'immenfi té des fiéclcs , la 
vérité fe foutient par fa propre force j les préjugea 
fe fuccédent autour d'elle , & s'entre -détruifent 
comme les paffions fociales qui leur ont donné 
l'être. 

Le fage courageux qui les brave , a également à 
redouter le mépris infulcant de ces grands de conven- 
tion , qui ne doivent qu'à l'opinion la fupériorité 
fur leurs femblables , & la vengeance fourde , mais 
horrible de ces tyrans des efprits * qui ne régnent 
qu'à la faveur des erreurs qu'ils accréditent. La noire 
jaloufie ne laiffc à Socrate mourant pour la vérité , 
que la gloire pure & défintérefTée d'un bienfait fana 
xeconnoitfance. ~ • 

La vérité s'offre à nos recherches fous un afpeâ 
différent dans les divers ordres de nos connoiffan- 
ces , mais toujours elle cft caraftérifée par les idée* 
fondamentales d'exiftence & d identité. 

En métaphyfîque ce (ont les attributs qui confti- 
cuent un être quelconque ; en mathématique , c'eft 
l'affirmation ou la négation d'identité entre deux 
quantités abftraites ; en phyfique , c'eft lexiftencc 
des fnbftances , des fenfations , de la force & de la 
jgaétion $ daas Tordre moral , c'eft la loi qui dirigt 
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l'exercice de nos facultés naturelles. La vérité* de ca- 
ractère cft le noble refpeâ; de foi , qui croiroit en 

fe déguifant aux yeux d'autrui , perdre le droit pré- 
cieux de s'eftimer foi-même. Souveraine dans les 
arts comme dans les feiences, la fable même n'a droit 
de plaire , que quand elle fournée fa marche aux 
'•loix de la vérité. 

De la vérité métaphyfîque. Ne tirons point du 
profond oubli auquel ils font jufte ment condamnés, 
les mots barbares & vuides de fens , qui étoienc 
toute la métaphyfique du Péripatétrfme moderne ; 
un génie créateur a diflîpé ces ténèbres , & levé d'u- 
ne main hardie le voile qui enveloppoit les premiers 
principes des chofes : quelques étincelles avoient 
•précédé cette mafTe de lumière 5 mais Léibnits a poli 
les diamants brutsqucles anciens avoient puifédans 
le fein générateur de la nature. Un principe égale- 
ment fimplc & fécond lui a fervi de fil; rien ne peut 
-exifter fans *raifon fuffifanre. Ce trait de lumière qui 
éclaire toutes les feiences, porte fpécialemcnt fa clar- 
té fur l'objet que je traite. 

Pour* éclairer & convaincre , il faut fuivre pas à 
pas la pregreffioti des idées ', & façrifier à la pré- 
cifîôn dans une "matière où le fens vague dcî 
mots lailïe peu- de prife à» TexaéHtude du raifon- 
•'nement/ - • - ■ - • . 

P après les expériences métaphyfîques de lokc 
fur les KÎécs matrices auxquelles il a réduit nos 
connoilïanccs par une exa&c analyfe , il faut fup- 
«pofer-quellc* doivent leur origine à nos fenfationsj 
kdefir de fe*rappeller cousjesiftdlvidtis* & l'embar- 
ras de !a»nTukiplicité-v^«è%lés idivifer en cerrai- 
: '-nes clâlTes par les différences' & le^reflèmbîafïces^ 
on fenc qu'ici le premier pas (êul-a c%fôté'$«l*abftrac- 
tion la plus fimple'eft un effort plus étonaant de lef- 
prit humain , que l'abftraclion la plus compliquée. 
A force .de décompofer , ou- eft parvenu à Vidé* 
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3c pure fuiftance , 3& enfin à l'idée infiniment Am- 
ple deâféité. Arrivés a" ce point , les philofophes ont 
conftruk àieur gré , ! dans l'cfpace chimérique que; 
Je délire de la réflexion avoit créé.; ils ont oublié 
que l'abftraâion étoit l'ouvrage de l'efprit , qu'il n'e- . 
xiftoit dans la nature que des individus s que fi un 
homme étoit moins diflemblable à un homme qu'a ri 
'ouïs , 'il en 1 étoit tout auifi diftin&. Ils ont 'appelle 
leurs- abftra&ions les 1 etfences des chofes ,* ont ca- 
ra&érifé les eflences par la poffibilité, la poffibilité 
par la compatibilité 4ts attributs 5 mais interro- 
gée quelle compatibilité d'attributs l'efprit peut ap- 
percevoir dans l'idée infiniment fimple & générale 
fée d'efféité , ils fe font appeiçus qu'ils n'avoierit 
réufli q***à éloigner 1 -la- difficulté pou* y retombet; 
SeïnoïaMe-àu fophifte Indien , qui preffé de* dire . 
-fa=r:^6oi Vapfrtiyoît la tôicue* fmmenfe -qui pôrtoit 
J'éléphtfnt qUi-fbûtentok'làiterre'i répondit que^'écoit 
♦lînttjyftfcreV "'•'■• r ' ' ' 

Revenons à: la nature : tout compofé fuppofë 
des compofans , puifqu'il en éft le réfultaty donc 
tout ctawpofé'fe ïé-fout en eues (impies. »La r cbnfér 
3}qstfce -la 'plus inkiflédiarê de la îîmpHéité dès /fîib£ 
tances , eft la t Simplicité des 'èfféncès'y ouue que 18 
-â&brnpôfifioi\ r 4 W^nl'i^pugA^n^gâlehiênt dans 
J'un^&t fautre ia*;- Oc kstfdécis éii oSc^ces fimpIeS 
rn^exiftent pas dans le néant 5 -car le' rien n'a point* 
•de propriétés ;' elles ne font pas non plus urie purô 
abftracliofc , puifqu elles font la* vraie repr^fenta- 
«tion de? fobftark:es'< fiirçples; j'.léur Mérité métajphyfî-- 

3'tae dijftone îk-iaifcm fuifi/k'fcti dé fous efféité 'J 
ans je &iîs q^eït'oine n^r#lrf$ftito&édej^r*5 
p'ar^iâranfon Cànb répliqua, quârtfons ledérifidr fcflé 
Hcaxsèeià çhamo^da caufc ^l'effet doivent iiééeP 
fairement fe confondre, &qù'à ce point rêtrVrélulté 
de fa naturel ■••'.* -•- ; ''•-•; '■ *" '• * 
■La noble ^mpiieie^ d^^;. principe , Ta jfuraXan#$ 
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à expliquer ' tous les problèmes raétàphy/iques k 
ph vaques , doit convaincre tous les efprits. Mal- 
heur & mépris à la foiblefie dame qui fait rejetter 
Un principe lumineux par l'oppofition des confé- 
quences aux opinions reçues. Faudra-t-ii donc vieil* 
lir dans l'enfance des préjugés , ou plutôt dans l'é- 
pouvante des puifTans qui les accréditent. Etres pufil- 
lanimcs , vous dégradez la no blefie indépendante de 
la raifon , pour vous faire des motifs de crédibilité 
4e la crainte ou de l'efpé rance ! 
. De la vérité mathématique. Newton à Londres , 
£c Leibnits à Léipfick , calculoient l'infini géomé- 
trique , parvenoient aux mêmes réfultats par une 
même méthode diyerfement préfentée, s'éçlairoient 
& ne fe coatredifoienr point. Dans la même ville , 
l'aider courtifan , l'infolent; millionnaire a l'hum- 
° ble manoeuvre , raffemblés dans U réduit d'un phi- 
ïofophe , Se interrogés fur le fens du mot décence % 
difputcnt & ne s'entendent pas. Ceft que les géomè- 
tres patient cous une même langue 5 mais les hom- 
mes , en traitant de la morale * ne prononcent 
que les mêmes, fons > leurs idées varient fuivant le 
mode & le degré cfoppofition de l'intérêt 4e chaque 
individu i l'intérêt général. c 

; Le mathématicien fuppofe une quantité phyfi- 
que abftraite „ la définit d'après la fuppoEtion , 
affirme la définition -, & le défini réciproquement 
l'un de l'autre. Aufli fes fpéculations ne lèroicnt- 
clles qu'une feience de mots , fi réduit au* fuppo- 
fitions rigoureufes , l'a peu-près n'exiftoic pas dans 
la nature. Mais de l'application des principes ma- 
thématiques , il réfulte quelquefois dans la phyfi- 
que des approximations fi voifinc* de la préetfion » 

Îue la différence eft nuUc pour l'expérience & 
Utilité. 

J'ai dit quelquefois ; car il faut diftinguer les 
fecafions ou le géomètre phyuViça peut calcules 
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la quantité phyfïque & l'effet de la force dominan- 
te , fans alliage des circonftances od fes fpécola^ 
tions font fubôrdonnées à la nature des fubftanccs # 
& aux inégalités qui réfulcent dans Tapperca de 
l'effet général de laétion des caufes immédiates. 
.Après avoir calculé en méchanique l'effet de U 
pefanteur & la force de l'élafticité , le géomètre 
attend pour fixer fon réfultat , que l'expérience 
l'inltruife de l'effet de la— réiiftancc des milieux * 
de la contraction & de la dilatation des métaux , 
«les frottemens , &c. & fouvent il a décidé à Fa- 
çade mie ce que l'artifte dément avec raifon dani 
fon attelier. Voyez les liqueurs dans de grands 
canaux fe foumettre aux loix de l'équilibre , que 
la nature femble violer dans les tubes capillaires; 
Ç'eft qu'ici l'inégalité des parois , unies feulement 
çn apparence , devient plus efficace par le rapprô<* 
chement ; l'attraction latérale balance la force cen* 
traie ; l'air s'échappe avec moins de facilité; l'cf- 
grit humain humilié voit fes efforts échouer con* 
tre le jeu le plus léger de la nature s il femblç 
ne pouvoir braver la difficulté que dans l'éloi- 
gné ment. 

Alors voyez par quelle longue féric de eonf& 
quences il va appliquer fes principes avec certitude* 
It mefure la diltance des planètes , & difîlpe les 
frayeurs qu'infpiroient à l'ignorance leurs périodi- 
ques interpositions. ; il dirige la courfe , & preferft 
}a forme de ces bâtimens agités qui unifient les 
deux mondes pout le malheur de l'un & la cor- 
ruption de l'autre j îldivifé en portions égales la 
jnefute commune de nos plaillrs & de nos peines, 
l.'efnrit dans des points aufli éloignés ou des cir- 
conftances auffi compliquées , aurpit-il apperça 
fans peine que le tout eft plus grand que fa partie ; 
ou égal à toutes fes parties prifes enfemblc , &c ? 
}lfa'u^4onçfoignçaf?ment4fftinguer çp m*tfcéma» 
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tique la (implicite évidente de la tenté * 3e la diffi- 
culté de la méthode. 

De la vérité phyfique. Les vérités phyfiques font 
garanties par le fens intime , quand elles font. cal- 
culées d'après les impreffions des objets extérieurs 
ftrr nos fens , ou d'après les effets immédiats dejnos 
{enfations. S'il s'élève deux qpi nions oppofées , la 
contradiction neft que dans les mots , & naît de la 
diverfité d'impreflionque le même objet fait fur deux 
organes difFérens. 

Mais fi trompant les intentions de la fage natu- 
re , qui ne nous avoit formés que pour jouir , nous 
voulons connoître : ii non contens d'éprouver les 
effets , nous cherchons à approfondir les.caufes& 
S développer la nature des (ubftances , tout devient 
canjeâùre&.fyftérae j le moyen cette d'être pro- 
portionné à nos recherches. Inutiles, théoriciens , 
pfez-voirs vous en plaindre , après avoir marqué 
du fceau de l'évidence les connouTances de pre- 
mier befoin que devoit la nature à la curiofité & au 
fuperâu ? 

] La vérité phyfique fe réduit, deme-à la réalité de 
nos fenfations,à l'aétion & à la réaction desfubftan- 
.ces fimples. . - 

Mais nos fenlations font-elles produites par les 
.objets extérieurs , ou ceux-ci ne font-ils que des 
phénomènes intellectuels , que l'ame réalité . hors 
S'eJLlç-mcme par une propefthtm invincible ? Barclay 
a bravé l'opinion générale > $c îbuttnu Je dernier 
/entiment*- . , 

i,°. Parce, qu'il n'y a nulle conféquçn ce. forcée de 
nos fenfationsà l'exiftence des objets, extérieurs , 
elles peuvent être produites en nous par l'opération 
de l'Etre fupréme j elles peuvent être auili une fuite 
de notre nature. , 

x ° . Il eft abfurcîe de tran/portçr à dfl& ^tres cem- 
pofés les fnoiiâçatiops quelconques cT.ua ^ae /im- 
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>Ie ^ or toutes nos fenfatioos (ont des modifications 
\icceflives de notre ame. 

3 °. La fenfation de l'étendue devient contradic-, : 
:oire quand elle eft réalifée hors de nptreame. Ont 
ié montre, pour # contre la divisibilité à l'infini des 
Cubfîances.fuppofées . étendues. N'eft-il pas clair<jue 
la divifibilité à l'infini n'eft conféquente qu'à JL'idcc 
abftraite de Ja lenfation de 1 étendue , & que les ! 

preuves de Leibnits ne portent que fur les fubftan- ' 

ces réelles. 

4°. Les différences qu'on obferve entre l'état de 
rêve & celui de réveil > ne détruifcnt point Targu- > 
ment que tire Barclay de l'illufion des longes. Qu'il 
y ait plus ou moins d'ordre dans nos fenfations , il ; 

n'eft pas moites inconteftable que , pendant le fom- ' 

meil , l'ame les éprouve en î'abfence des objets I 

extérieurs. Us n'en font donc pas la caufe. D'ail- I 

leurs * à quel archétipe primitif pouvons-nous com- 
parer les modifications de notre ame , pour juger de 
leur liaifon ? Le défordre apparent du rêve n'eft-il ! 

pas relatif à l'ordre prétendu du réveil iOx celui-ci ^ ! 

quipeut le garantir ? r \ 

. Croyons-donc , avec Barclay , que nos fenfations 
n ont , ni ne peuvent avoir nulle forte d'analogie rc- 
préfentative avec les objets extérieurs; mais ne dou- 
tons pas que les fubftances (impies douées de force , 
n'agiifent & ne réagirent continuellement les unes 
fur les autres, & que cette a&ion, toute diffé- 
rence de nos fenfations ,. en eft cependant la caufe. 
Comment concevoir fans cela la liaifon nécefTaire 
qui forme la chaîne de tous les êtres , & d'où naît 
la belle harmonie de la nature ? 

J'ai infïfté fur une queftion oifeufe , mais abftraite , 
par la feule néceflité de ne laiffer aucun vuide. 
Que fait au bonheur des hommes l'exiftence ou la 
non exiftence des corps ? La félicité ne réfulte-t- 
«die pas de la manière dont on eft intérieurement 
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*ffe&é ? La puiflance & la bonté du Souverain Je 
la nature ferait- clic moins démonttée par l'ordre 
et nos fenfations , que par celui qui règne dans 
les objets extérieurs ? 

De la vérité morale. Ici tout devient intéref- 
fant. Le cœur d'un philofophe fenfible s'ouvre au 
plaifir de démontrer aux humains, que la félicité de 
cous par chacun eft le feul & doux hommage 
qu'exige la nature , & que les préceptes de la 
vertu ne différent pas des moyens d'être heureux. 

Ceux qui , pour expliquer la loi primitive , 
curent recours aux relations ciTen tic Iles , aux fea- 
cimens innés , aux cris intérieurs de la confeience , 
fédèrent au défit d'éblouir par l'impuiflance d'é- 
clairer. Ceft dans la volonté de l'homme &$ dans 
fe conftitution qu'il faut chercher le principe de 
fes devoirs. Les préceptes moraux fenfibjes à tous 
doivent porter a y ec eux-mêmes leur fanâion, 
faire par leur propre force le bonheur 4c qui 
les obferve , & le malheur 3e qui les viole. 

Je confiderc l'homme ifolé au milieu des oh* 
jets qui l'entourent. Il eft averti d'en ufer pat 
finftinét du^befoin $ il y eft invité par l'attrait du 
plailîr. Mais dans la jouiflanec de ces biens % l'ex- 
cès ou la privation font également nuiffrles; place 
entre la douleur & le plaihr , l'organe du fentiment 
preferit à l'homme l'utile tempérance à laquelle 
jl doit fe foumettre. 

Si comparant un homme à un homme f je par* 
viens à un état de fociété quelconque , mes idées 
fe généralifent ; la fphere de la loi primitive s'é- 
tend avec le défïr & l'etpoir d'une félicité plus 
grande ; je vois la nature prompte à fe dévelop- 
per , toujours perfuafîvc, quand elle présente à 
poç âmes l'image fçduifante du borheur; elle 
forme & refferre la chaîne <jui lie çpferoblç tous 
les bumains. 

L'homme 
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L'homme cft attendri par le malheur de l'hom- 
me ; il fe retrouTc dans fon femblable fouf- 
fram, & l'eipoir d'un fecours utile le rend lui-mê- 
me fecourable ; femences précieufes de la fenfî- 
bilité. ^ 

En violant les droits d autrui, il autorife au- 
trui à violer les Gens 5 la crainte faiutaire qui 1© 
retient, cft le germe de la juftice. 

Le père revit dans fes enfans , & leur prodigua 

dans un âge tendre les fecours dont il aura befoin , 

quand la vieilleflc & les infirmités lui auront ravi 

ia moitié de fen être. Aiufi fe refferrent les doux 

- nœuds de la tendreflè filiale & paternelle. 

Abrégeons d'inutiles détails. Pratiquer toutes le» 
▼ertus, ou choifîr avec foin tous les moyens d'être 
fondement heureux ,c J eft la même chofe. Telle eft, 
fans fophifme & fans obfcurité , la vraie loi de 
nature. Le bonheur qui en ré fuite pour qui Tob- 
ferve, ell la fanétion de la loi , ou en termes plus 
fimples , le motif preffant de fe foumettre. Par 
ces principes tout s'éclaircit , & la vérité morale 
devient fufceptible d'un calcul exaér & précis. J'en 
aflîgne les données, d'une part, dans le bien 
phyfique de l'être fenfible 5 de l'autre , dans les rela- 
tions que la nature a établies entre lui & les êtres 
qui l'entourent. 

Mais le forcené s'avance : je ne puis être heu- 
reux que par le malhçur de mon femblable 5 je veut 
jouir de fa femme , violer fes filles , piller fes 
greniers. Le philofophe ; mais tu autorifes ton 
femblable à t'accabler des mêmes maux dont tu 
le menaces. Le forcené : n'importe, je veux me 
fatisfairc $ je ne puis être heureux qu'à ce prix ; 
n'as-tu pas dit que telle étoit la loi de nature. Le 
philofophe : Eh bien , achevé $ & que ton fort juf- 
tifie mes paroles. 

Le forcené fourit de fureur & de dédain / 
Tome IV. N 
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mats dans le cours de Tes attentats , le citoyen 
outragé , ou le glaive des loix » , vengent la na- 
ture , & le monftrc n'eft plus. 

De la vérité dans les beaux ans. Avant qu'il 
txiftât des académies ou des ans poétiques , Ho- 
jnere , Appelle & Phidias , infirmes & guidés par 
la nature , avoient fait régner dans leurs produc- 
tions deux fortes de vérités ; la première , d effet 
& de détail , qui donne l'exiftencc & la vie à 
chaque partie , la féconde , d'entente générale & 
d'enfcmble ; qui donne à chaque perfonnage l'ac- 
tion & l'expreflion relative au fujet choifi. Il ne 
fuifit pas que dans le tableau ou la feene du fa- 
crifice d'Ipnigénie, mon œil voie une princefle, 
une reine , un guerrier , un grand - precre , dts 
grouppes de foldats; il faut que Chai cas , l'oeil 
terrible & le poil hérifTé, plein du Dieu vengeur 
qui l'agite , tienne fous le couteau facré une vic- 
time innocente , qui levant les yeux & les mains 
vers Je ciel , craint de lai (Ter éctîapper un mur- 
mure ; il faut que Clitemneftre , pâle & défigurée , 
femble avoir perdu par la douleur la force d'ar- 
racher fa fille aux dieux barbares qui l'immolent > il 
faut que l'artifte , défefpérant de peindre l'acca- 
blement d'Agamemnon , lui fafTe couvrir (on vi- 
fage de fes mains ; il faut que chaque foldat , à 
. fa manière s paroifTe gémir fur le fort d'Iphigénie, 
& aceufer ï'injuftice des dieux. Après cette cfquitfc 
rapide, quelle ame froide & mal organise ofe- 
roit , en voyant l'exemple , demander la rai- 
fon du précepte l 

L'application s'en fait ai fé ment en peinture & 
en fculpture ; en poéfie , la magie de l'expre/fion 
pittorrefque , eft la vérité de détail. La vé- 
rité de relation & d'enfémble con fifre dans la 
correfpondance des paroles , des fentimens & de 
l'action avec le fujet. Phèdre , en entrant fur la 
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fcene , ne die point qu'une douleur (ombre & ca- 
chée lui fait voir avec horreur tout ce qui 1 en- 
toure, mais elle exprime cette haine s fuite né- 
ceflaire d'un fentiment profond & malheureux. Que 
ces vains ornemens, que ces voiles me pefent, &c. 
par- tout dans le rôle fublime , le fentiment fe dé- 
veloppe , jamais il ne s'annonce. 

Ce principe fondamental s'étend jufqu'aux plus 
légers détails. Voulez- vous rendre une chanibn-. 
nette intérefTante , choififfez un fujet ; faites dif- 
paroître l'auteur pour ne biffer voir que le per- 
sonnage , fans quoi l'intérêt ceife avec l'illiiuon. 
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VERTU. 

IL eft plus fur de connoître la vertu par fenti- 
ment , que de s'égarer en raifonnemens fur fa 
nature ; s'il exiftoit un infortuné fur la terre , qu el- 
le n'eût jamais attendri», qui n'eût point éprouvéle 
doux plaifiu de bien faire , tous nos dilcôurs à cet égard 
feroient aufli abfurdes & inutiles , que fi Ton dé- 
tailloit à un aveugle les beautés d'un tableau , 
ou les charmes dune perfpe&ive. Le fentiment 
ne fe connoît que par le fentiment 5 voulez-vous 
fçavoir ce que c'eft que l'humanité , fermez vos 
livres & voyez les malheureux : lecteur , qui que 
tu fois , fi tu as jamais goûté les attraits de la 
vertu /rentre un inftant dans toi-même j fa défi- 
nition eft dans ton cœur. 

Nous nous contenterons d'expofer ici quelques 
céilexions détachées , dans l'ordre . ou elles s'of- 
friront à notre efprit , moins pour approfondir 
un fujet fi incéreilant , que pour en donner une lé- 
gère idée. 

Le mot de vertu eft un mof abftrait, qui n'offre 
pas d'abord à ceux qui l'entendent , une idée éga- 
lement précife & déterminée j il défîgne en géné- 
rai tous les devoirs de l'homme , tout ce qui cil 
du rciTort de la morale ; un fens d vague iaiffe 
beaucoup d'arbitraire dans les jugemens i auffi la 
plupart envifagent-ils la vertu moins en elle-même, 
que par les préjugés & les fentimens qui les affe- 
tent y ce qu'il y a de fur , c'eft que les idées quou 
s'en forme dépendent beaucoup des progrès qu'on 
y fait ; il eft vrai qu'en générai , les hommes s'ac- 
corderoient aflez fur ce qui mérite le nom de vice 
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ou de vertu , fi les bornes qui les féparent étoieût 
toujours bien diftinc"tes$ mais le contraire arrive 
fouvent : de-là ces noms de faunes vertus , de 
vertus outrées , brillantes , ou folides j l'un croie 
que la vertu exige tel facrifïce > l'autre ne le croit 
pas : Brutus , conful & père , a-t-il dû condamner 
fes enfans rébelles à la patrie ? La queftion n'eft 
pas encore unanimement décidée : les devoirs de 
l'homme en fociété font quelquefois a/Tez com- 
pliqués & entremêlés les uns dans les autres , pour 
ne pas s'offrir auili-tôt dans leur vrai jour ; les 
vertus mêmes •' arrêtent, fe croifent, fe modifient; 
il faut faifir ce jufte milieu , en de- ça ou en de-là 
duquel elles cèdent d'être ou perdent plus ou moins 
de leur, prix 5 là, doit s'arrêter votre bienfai- 
sance , ou la jufticc fera blertée ; quelquefois la 
clémence eft vertu , d'autres fois elle eft dange- 
reufe : d'où Ton voit la néceffité des principes 
£mples & généraux , qui nous guident & nous 
éclairent ; fur -tout il faut juger des actions par 
Jes motifs, fî l'on veut les apprécier avec jufteiie j 
plus l'intention eft pure , plus la vertu eft réelle. 
Eclairez, donc votre efprit, écoutez votre raifon, 
livrez- vous à votre confcicnce , à cet inftinci mo- 
jal fi fur & G. fidèle , & vous diftinguefez bientôt 
la vertu 3 car elle n'eft qu'une grande idée , ou 
plutôt qu'un grand fentiment. Nos iilufions à cet 
égard font rarement involontaires, & l'ignorance 
de nos devoirs eft le dernier des prétextes que 
nous puiflîons alléguer. Le coeur humain , je l'a- 
voue , eft en proye à tant de partions , notre 
efprit eft fi inconféquent , fi mobile , que les no- 
tions les plus claires femblent quelquefois s'obfcur- 
cir$ mais il ne faut qu'un moment de calme pour 
les faire briller dans tout leur éclat 5 quand les 
panions ont celTé de mugir, la confidence nous 
lcait bien parier d'un ton à ne s'y pas méprendre 5 

N, 
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le vulgaire à cet égard eft foavent plut avancé que 
les philofophes ; l'inftinâ moral eft chez lai plus 
pur, moins altéré; on s'en impofe fur Ces devoirs 
a force d'y réfléchir ; rcfprit de fyftême s'oppofe 
à celui de vériré , & la raifon fe trouve accablée 
fous la multitude des raifannemens. c< Les mœurs & 
les propos des pay fans , dit Montagne , je les trouve 
communément plus ordonnés, félon la preferip» 
tion de la vraie»philofophie , que ne font ceux des 
philofophes ". 

On n'ignore pas que le mot de vertu répondott 
dans fon origine à celui de force & de courage 3 
en effet , il ne convient qu'à des êtres qui , roibles 
par leur nature , fe rendent forts par leur volonté. 
Se vaincre foi-même , affervir fes penchans à Ql 
raifon , voilà l'exercice continuel de la vertu : nous 
difons jque Dieu eft bon & non pas vertueux , parce 
que la bonté eft effen tielle à fa nature , & qu'il eft 
nécetfairement & fans effort , (ouveraipeinent par- 
fatr. Au refte il eft inutile d'avertir que l'honnête 
homme & l'homme vertueux font deux êtres fort 
différens ; le premier fe trouve fans peine ; celui-ci 
éftun peu plus rare y mais, enfin queft-cc que la 
vertu ? En deux mots , c'eft robfervation conf- 
iante des loix qui nous font impofées , fous quel- 
que rapport que l'homme fe conddere. Ainfî le mot 
générique de vertu comprend fous hit plqficun 
efpeces , dans le détail defquelles il n'eft pas de 
notre objet d'entrer. Obfervons feulement que , 
quelque nombreuse que puifTc être b clafte dt ces 
devoirs , ils découlent tous cependant du principe 
que nous venons d'établir $ la vertu eft une % Bmph 
& inaltérable dans fon eflences elle eft la même 
dans tous les tems , tous les climats , tous les eou- 
verhemQns 5 c'eft la loi du Créateur , qui , 4011- 
aéfc à- tous les hommes , leur tient par-tout le m6- 
•jx& langage : ne cherchez donc pas dans les lois 
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péfitives , iïî dans les établiflèmens humains , et 
qui conftirue la vertu 5 ces loix naiffent, s'altè- 
rent , & fc fuccédent comme ceux qui les ont fai- 
tes ; mais la vertu ne connoît point ces varia- 
tions; elle eft immuable comme dans fon auteur. 
En vain nous oppofe-t-on quelques peuples obf- 
curs-, dont les coutumes barbares & infenfées fem* 
fclent témoigner contremous ; en vain le fceptiqae 
Montagne ramaffe-t-il de toutes parts des exem- 
ples , des opinions étranges , pour infinuer que la 
confeience & la vertu femWent n'être que des pré- 
Jugés qui varient félon les nations 5 fans le réfu- 
ter en détail, nous dirons feulement , que ces 
ufages qu'il nous allègue , ont pu être bons dans 
leur origine, & s'être corrompus dans la fuite. 
Que d'inftitutions nous paroifTent abfurdes, parce 
que nous en ignorons les motifs ! ce n'eft pas fur 
des expofés , fouvent infidèles , que des obferva- 
feurs philofopbes doivent fonder leur jugement. Le 
Vol , autorifé par les loix, avoità Lacédémone fon 
but & fon utilité ; & l'on en concluroit mal qu'il 
fat un crime chez les Spartiates ou qu'il ne l'cft 
pas ailleurs : quoi qu'il en foit , il eft certain que 
par- tout l'homme défïnterefle' veut effentiellcment 
le bien ; il peut s'égarer dans Ja voie qu'il choifit ; 
mais fa raifon eft au moins infaillible 3 en ce qu'il 
n'adopte jamais le mal- comme mal , le vice comme 
vice , mais l'un & l'autre fouvent comme revêtus 
des apparences du bien & de la vertu. Ces Sau- 
vages par exemple , qui tuent leurs malades , qui 
tranchent les jours de leurs pères lorfqu'ils font in- 
firmes & languiflans , ne le fonr que par un prin- 
cipe d'humanité mal entendu-; la pitié eft dan* 
leur intention, & la cruauté dans leurs moyens. 
Quelle que foit la corruption de l'homme , il n'en 
cft point d'affez affreux , pour fe dire intrépide- 
ment à lui - même : je m'abandonne au crime , 
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à l'inhumanité , comme à la perfection de-ma Tda- 
turc j il cil beau d'aimer le vice & de haïr- la vertu ; 
il e(t plus noble d'être ingrat , que reconnoiûant. 
Non , le vice en lui-même eft odieux à cous les 
hommes ; il en coûte encore au méchant le plus 
ré&iu, pour contomraer fes attentats} & s'il pour- 
voit obtenir les mêmes fuccès fans crime , ne dou- 
tons pas qu'il héfitâc un inftant. Je ne prétends 
point juftifier les illufions , les faufles idées que 
les hommes fe font fur la vertu ; mais je dis que 
malgré ces écarts , & des apparentes contradictions, 
il ett des principes communs qui les réunifient 
tous s que la vertu foie aimable & digne de ré- 
compenfe j que le vice foit odieux & digne de pu- 
' ration, c'eft une vérité de fentiment a laquelle 
tout homme eft néceflité de fouferire. On. a beau 
nous oppofer des philo fophes , des peuples en- 
tiers rejettant prefque tous les principes mo- 
raux > qjae prouveroit-t-on par-là , que l'abus ou 
la négligence de la raifon? à moins qu'on oc 
nie ces principes , parce qu'ils ne font pas innés > 
ou tellement empreints dans notre eipiït , qu'il 
foit impolli blc de les ignorer, de les ertvifager 
fous des afpe&s divers. D'ailleurs , ces peuples qni 
n'ont eu aucune idée de la vertu, font auluobf 
curs que peu nombreux. De l'aveu d'un auteur fort 
impartial ( Bayle ) , les règles des mœurs fe font 
toujours confervées par-tout ou l'on a fait ufage 
de la raifon. " Y a-t-il quelque nation , difoic 
le plus éloquent des philofophes y où Ton n'ajme 
pas la douceur j la bonté, la reconnoiflauce , ou 
l'on ne voie pas avec indignation les orgueilleux, 
les malfaiteurs , les hommes ingrats ou inhu- 
mains ? " • , 

. Empruntons encore un inftant les expre (fions d'un 
auteur moderne , qu'il n'eft pas befoin de nommer ; 
? Jcttez les yeux fur toutes les nations du monde, 
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parcourez toutes les hiftoires ; parmi tan Ae cultes 
inhumains & bifarres , parmi cette prodigieufe di- 
verfité de mœurs , de caractères , vous trouverez 
par- tout les mêmes idées de juftice & d'honnêteté , 
par-tout les mêmes notions du bien & du mal. » 
Le Paganifme enfanta, des dieux abominables , qu'on 
eût puni ici-bas comme des fcélérats , & qui n'of- 
froienc pour tableau du bonheur fuprême , que des 
forfaits à commettre 3 & des pallions à contenter , 
mais le vice , armé d'une autorité facrée , defeen- 
doit envain du féjour éternel , 1'inftinâ moral le 
repou/Toit du coeur des humains. En célébrant les 
débauches de Jupiter , on admiroit la continence 
de Xénocrate ; la chafte Lucrèce adoroit l'impu- 
dique Vénus j 1'intrépfcie Romain (acrifioït à la peur ; 
il invoquoit le dieu qui mutila fon père , & mou- 
toit fans murmure de la main du fien 5 les plus 
méprifables divinités furent fervics par les plus 
grands hommes ; te fainte voix de la nature 5 plus 
forte que cd\c des dieux , fe faifoit rcfpe&er for 
h terre , & fembloit reléguer dans les cieux le crime 
avec le coupable. 

Cependant fi la vertu étoit û facile à connoître, 

d'où viennent , dit-on , ces difficultés en certains 

. points de morale ? Que de travaux pour fixer les 

limites qui féparent le jufte & l'injuite , le vice & 

. la vertu ! Coniidérez la forme de cette juftice qui 

. nous gouverne , c'eft un vrai témoignage de no- 

. tre foiblefTe , tant il y a de contradictions & d'er- 

leurs. 

i°. L'intérêt , les préjugés , les partions, jettent 
fouvent d'épais nuages fur les vérités le plus clai- 
res i mais voyez l'homme le plus injufte ,* lorfqu*U 
s'agit de (on intérêt j avec quelle équité , quelle 
jufteiTe il décide , s'il s'agit d'une afraite étrangère I 
Tranfporrons-nous donc dans le vrai point de vue, 
poux difeerner les objets 5 recueillons-nous avec 
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trous-ravines ; ne confondons point fcctme de 
l'homme avec celle du Créateur ; & nous verrons 
bientôt les nuages fe diffipcr , & la lumière éclater 
dufein des ténèbres. 

z a . Toutes les fubtilités des Cafiiiftcs , leurs vai- 
nes diftinctions , leurs faufTes. maximes, ne portent 
pas plus d'atteinte à la implicite de la vertu , que 
tous les excès de l'idolâtrie à la (implicite de l'Etre 
éternel. 

3°. Les difficultés qui Te présentent dans la mo- 
rale ou le droit naturel , ne regardent pas les prin- 
cipes généraux y ni même leur-s conséquence» pro- 
chaines , mais feulement certaines confluences 
. éloignées , & peu. intérefTames en comparaiion des 
antres > des circonftances particulières , la nature 
des gouvernemens , l'obfcurité , les contradictions 
des loiz pofitives , rendent fou vent compliquées 
des queftions claires en elles-mêmes ; ce qui dé- 
montre feulement que la foi&lefTe des hommes eft 
toujours empreinte dans leurs ouvrages. Enfin , la 
difficulté de réfoudre quelques queftions de mora- 
le , fuffira-t-ellc pour ébranler la certitude des 
principes & des conféquences les plus immédiates ? 
C'eft mal raifonner contre des maximes évidentes , 
, & fur-tout contre le fentiment , que d'entafTcr à 
grands frais des objections & des difficultés ; l'im- 
• puiilance même de les réfoudre ne prouverait aa 
fond que les bornes de notre intelligence. Que de 
faits démontrés en physique, contre lefquels on for- 
me des difficultés infoiubles! 

On nous fait une objection plus grave $ c'eft, 
difent-ils , uniquement parce que la vertu eft avan- 
tage ufe , quelle eft fi univerfellement admirée : Eh I 
cela fçul ne prouveroit-il pas que nous fommes 
: formés pour elle ? Puifque l'auteur de notre être , 
qui veut fans doute nous rendre heureux , a mis , 
encre le bonheur & la vertu , une liaifôn fi éviden- 
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te de fi intime , n'eft-ce pas la plus forte preuve, 
que celle-ci eft dans la nature 5 qu'elle entre effen- 
tlellement dans notre conftîtution ? Mais quels que 4 
foietit les avantages qui l'accompagnent , ce n'eft* 
pas cependant la feule caufe de l'admiration qu'on 
a pour elle > peut-on croire , en effet , que tant de 
peuples- dans tous les tems & dans tous les lieux , 
fe foient accordes à lui rendre de» hommages qu'elle 
mérite , par des motifs entièrement intérefTés , en- 
forte qu'ils fe foient crus en droit ât mal faire > de* 
qu'ils l'ont pu (ans danger ? 

N'eft-on pas plus fondé de dire , qu'indépen* 
damment d'aucun avantage immédiat , il y a dans 4 
la vertu je ne fçaiquoi de grand, de digne de l'hom- 
me , qui fe fait d'autant mieux fentir , qu'on mé- 
dite plus profondément ce fujet ? Le devoir & l'u- 
tile font deux idées très-diftinéres pqfur quiconque 
veut refléchir ; & le fentiment naturel fuffit même 
à cet égard. Quand Thcmiftocle eut annoncé à fes 
concitoyens , que le projet qu'il avoit formé leut 
afferviroit dans un infxant la Grèce entière , on 
fçait Tordre qui lui fut donné de le communiquer 
à Ariftide , aont la fagefTe & la vertu étoient re- 
connues ; celui-ci ayant déclaré au peuple , que le 
projet en queftion étoit véritablement utile , mais 
aufli extrêmement injufte,à l'inftantles Athéniens, 
par la bouche defquels l'humanité s'expliquoit alors, 
défendirent à Themiftocle d'aller plus loin : tel eft 
l'empire de la vertu 5 tout un peuple de concert 
rejette , fans autre examen , un avantage infini , 
par cela feul qu'il ne peut l'obtenir fans injuftice. 
Qu'om ne dife donc pas que la vertu n'eft aima- 
ble , qu'autant qu'elle concourt à nos intérêts pré- 
fens j puifqu'il n'eft que trop vrai qu'elle eft fou- 
vent , dans ce monde , oppofée à notre bien , & 
que,. tandis que le vice adroit fleurit & profpere , 
la (impie vertu fuccorabe & gémit $ & cependant 
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en dcvicnt-cHc alors moins aimable ? Ne fembfe- 
t-il pas au contraire , que c'eft dans le revers & 
les hafards qu'elle eft plus belle , plus intérenante l 
Loin de rien perdre alors de fa gloire , jamais elle 
ne brille d'un plus pur éclat , que dans la tempê- 
te & fous le nuage j eh qui peut réfifter à l'afcen- 
dant de la vertu malheureufe ? Quel coeur farouche 
n'eft pas attendri par les foupirs d'un homme de 
bien ? Le crime couronné fait-il tant d'imprefîon 
fur nous ? Oui , jt t'adjure , homme fincere $ dis 
dans l'intégrité de ton coeur , fi tu ne vois pas 
avec plus a enthoufiafme & de vénération, Regulus 
retournant à Carthage , que sSylla proferivant fa 
patrie > Caton pleurant fur fes concitoyens , que 
Céfar triomphant dans Rome > Ariftide priant les 
Dieux pour les ingrats Athéniens , que le fuperbe 
Coriolan infenfible aux gémifiemens de Ces compa- 
triotes ? Dans la vénération que Socrate mourant 
m'infpire > quel intérêt puis-jc prendre , que l'in- 
térêt même de la vertu ? Quel bien. me revient-il, 
à moi , de rhéroifine de Caton ou de la bonté de 
Titus! Ou qu'ai- je à redouter des attentes d'un Ca- 
tilina , de la barbarie d'un Néron l Cependant je 
détefte les uns , tandis que j'admire les autres , que 
je fens mon ame enflammée s'étendre , saggrandir , 
s'élever avec eux* 

Lecteur > j'en appelle à toi-même , aux ientimeiis 
que tu éprouves 3 Lorfqu ouvrant les faites de l'hif- 
toirc , tu vois paner devant toi les gens de bien & 
les médians , jamais as-tu envié l'apparent bonheur 
dés coupables, y ou plutôt leur triomphe n'excita- 
t-il pas ton indignation ?. Dans les divers perfonna- 

fes que notre imagination nous faii revêtir , as-tu 
efire un infiant d être Tibère dans toute fa gloire j, 
& n an roi s -tu pas voulu mille fois expirer comme 
Germanicus , avec les regrets de tout 1 empire ,pla- 
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toc que de rtgncr comme fou meurtrier , fur touc 
l'univers ? 

On va plus loin , ( TeÉprit humain fçait-il s'ar- 
rêter l ) la vertu eft , dit-on , purement arbitraire 
& conventionnelle : les loix civiles font la feule 
xegle du jufte & de l'injuftc > du bien & du mal £ 
les fouverains , les iégiflatcurs , font les feuls juges 
à cet égard; avant l'établiirement des fociétis > tou- 
te action écoit indifférente de fa nature. On voit 
que ce noir fyftême de Hobbes & de Tes fe&ateurs 
ne va pas moins qu'à renverfer tous les principes 
moraux , fur iefquels cependant repofe , comme 
fur une bafe inébranlable , tout l'édifice de la fo- 
çiété ; mais n'eft-il pas auilî abfurde d'avancer , 
qu'il n'y a point de loix naturelles , antérieures aux 
loix pofîtives , que la vérité dépend du caprice 
des hommes , & non pas de l'efTencc même des 
êtres 5 qu'avant qu'on eût tracé de cercle > tous fes 
rayons n'étoient pas égaux? 

Bien loin que la loi polîtive ait donné l'être à la 
vertu , elle h'eft elle-même que l'application > plus 
ou moins directe , de la raifon ou de la loi naturel- 
le , aux diverfes circonftanccs ou l'homme fe trouve 
'dans la fociété : les devoirs du bon citoyen exif. 
soient donc avant qu'il y eût de cité ; ils étoient 
en germe dans le cœur de l'homme s ils n'ont fait 
que fe développer. La reconnoifTance étoit une ver- 
tu j avant qu'il y eût des bienfaiteurs > le fer» riment, 
fans aucune loi , l'infpira d'abord à tout homme qui 
reçut des grâces d'un autre ; tran (portons-nous chez 
les (auvages les plus pris de l'état de nature & d'in- 
dépendance , que nul commerce , nulle fociéré ne 
lie ; fuppofbus l'un d'entre eux , qu'un autre viene 
arracher à une bere féroce pré ce à le dévorer ; dira- 
t-on que le premier (bit infenfible à ce bienfait > 
qu'il regarde fon libérateur avec indifférence > qu'il 
puûfe l'outrager fans remords î Qui lofer oit aâufe 
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mer, feroit digne d'en donner l'exemple. II eft 

prouvé que la pitié eft naturelle à l'homme , puif- 

2ue les animaux mêmes femblent .en donner êcs 
gnes ; or ce fenttmenf feul eft la fource de pres- 
que toutes les vertus- focialcs , pui(qu"îl n'eft antre 
çhofe , qu'une identification de nous-mêmes avec 
nos femblables , & que la vertu confifte fuiront à 
réprimer le bas intérêt, & à fe mettre à la place des 
autres. 

U eft donc vrai que nous avons en nous-mêmes 
le principe de toute vertu , & que c eft d après ce 
principe , que les législateurs ont dû partir , s'ils onr 
voulu fonder un étahliflement durable. Quelle for- 
ce , en effet ,* refteroit-il à leurs loix , fi vous fup- 
pofez que la confeience , le fenriment du jufte 8c 
de l'in jufte ne font que de pienfes chimères , qui 
n'ont d efficace que par la volonté du fouverain ? 
Voyez que d'abfurdités il faut digérer dans vos fup- 
pofitions ; il s'enfuivroit que les rois , qui (ont 
entr'eux en état de nature y & fupérieurs aux loix 
civiles , ne pourraient commettre d* in juftice > que 
les notions du jufte & de l'in jufte feroienr dans un 
flux continuel comme les caprices des princes , & . 
que l'Etat une fois difibus , ces notions feraient 
enfévélies fous les ruines. La vertu n exiftoit pas 
avant l 'établuTement des fociétés $ mais comment 
auraient-elles pu fe former , fe maintenir , fi la 
fainte loi de la nature n'eût préfidé , comme un heu- 
reux génie , à leur inftitutfon 8c à leur maintien , 
fi la juftice n'eût couvert l'Etat naiflant de fon om- 
bre ? Par quel accord fingulier toutes les loix civiles 
fê fondent-elles fur cette juftice , & tendent-elles à 
enchaîner les partions qui nous en écartent , G ces 
loix , pour atteindre leur but , n'avoient pas 
dû , encore une fois , fuivre ces principes na- 
turels , qui , quoi qu'on en dife , exiftoient avant 
elle*? 
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La force du fouverain , ditez-vous , la conftitu- 
tion du gouvernement , l'enchaînement des inté- 
rêts , voilà qui fuffit pour unir les particuliers , & 
les faire heureufement concourir au bien général » 
&c. 

Pour réfuter ce fentiment , efTayons en peu de 
mots , de montrer l'infuififance des loix pour le 
bonheur de la fociété , ou , ce qui eft la même 
chofe , de prouver que la vertu eft également ef- 
fentielle aux états & aux particuliers > on nous par* 
donnera cette digreflîon , fi c'en eft une 5 elle n'eft 
par du moins étrangère à notre fujet. Bien-loin que 
les loix fuffifent (ans les mœurs & fans la vertu , 
c'eft de celle-ci au contraire quelles tirent toute leur 
force & tout leur pouvoir. Un peuple qui a des mœurs» 
fubfîfteroit plutôt fans loix , qu'un peuple (ans 
mœurs avec les loix les plus admirables $ la vertu 
fupplée à tout > mais rien ne peut la fuppléer : ce 
n'eft pas l'homme qu'il faut enchaîner , c'eft fa vo- 
lonté ; on ne fait bien que ce qu'on fait de bon 
cœur 5 on n'obéit aux loix qu'autant qu'on les aime j 
car l'obéifTance forcée que leur rendent les mauvais 
citoyens , loin de furHre , félon vos principes , eft 
le plus grand vice de l'état > quand on n'eft jufte 
qu'avec les loix ,. on ne Teft pas même avec elles : 
voulez- vous donc leur afiurer un empire aulfi refpcc- 
table que fur ? Faites-les régner fur les cœurs > ou , 
ce qui eft la même chofe , rendez les particuliers 
vertueux. 

On peut dire avec Platon , qu'un individu repré- 
fente l'état , comme l'état chacun de fes membres ; 
or il feroit abfurdc de dire que ce qui fait la per- 
fection & le bonheur de l'homme , fut inutile à 
l'état , puifque celui-ci n'eft autre chofe , que la 
collection des citoyens , & qu'il eft impoffible qu il 
y a t dans le tout un ordre & Une harmonie , qu'il n'y 
a pas dans les parties qui le compofeut. N'allez doue 
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pas imagine? que les ioix puiHent avoir de foret 
autrement que par la vertu de ceux qui leur font 
fournis y elles pourront bien retrancher des coupa- 
bles , prévenir quelques crimes pac-Ia terreur des 
ïupplices , remédier avec violence à quelques maux 
prélens \ elles pourront bien maintenir quelque teins 
la même forme & le même gouvernement ; une 
machine montée marche encore malgré 'le déiordre 
& l'imperfection de fes renom ; mais cette exiflen- 
ce précaire aura plus d'éclat que de folidité s le vice 
in rerieur percera par- tout ; les loix tonneroient en- 
Tain : tout eft perdu. Quid vanœ proficiunt ieges fi- 
ne moribus. Quand une fois le bien public n'eft 
plus celui des particuliers , quand il n'y a plus de 
patrie & de citoyens , mais feulement des hommes 
xa/Temblés qui ne cherchent mutuellement qua fe 
nuire , lorfqu'il n'y a plus d'amour pour la modé- 
ration , la tempérance, la fimpliciré , la frugalité, 
en un mot , lor (qu'il n'y a plus de vertu , alors 
les loix les plus (âges font impuinantes contre la 
corruption générale 5 il ne leur refte qu'une force 
nulle & fans réaction j elles font violées par les 
uns y éludées par les autres j vous les mulriplîeë 
envahi 5. leur multitude ne prouve que leur impuif- 
fauce : c'eft la m a {Te qu'il fa u droit purifier : ce fonr 
les moeurs qu'il faudrait rétablir y elles feules font 
aimer & rcfpec"ter les loix : elles feules font con- 
courir toutes les volontés particulières au véritable 
bien de l'état * ce (ont les mœurs des citoyens qui 
le remontent & le vivifient , en infpirant l'amour 
plus que la crainte des loix. C eft par les mœurs 
qu'Athènes , Rome , Lacédémone ont étonné l'u- 
nivers : ces prodiges de vertu que nous admirons 
fins les fentir , s'il eft vrai que nous hs admirons 
encore, ces prodiges étoient l'ouvrage des mœurs 5 
voyez auilî , je vous prie , quel zèle, quel parrio- 
tifme enflammoit les particuliers j chaque niembse 
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tf c la patrie la portoit dans fou coeur : voyez quelle 
vénération les Sénateurs de Rome & Tes Amples 
citoyens inipiroient à l'embafTadeur d'Epire ; avec 
quel empreflement les autres peuples venoient ren- . 
dre hommage à la vertu romaine , & fe foumettre 
à fes loix ? Ombres iliuftres des Camilles & des 
Fabricius , j'en appelle à votre témoignage $ dites- 
nous par quel art heureux vous rendites Rome mat? 
trèfle du monde Se florifTante pendant tant de fie-» 
clés ? Eft-ce feulement par la terreur des loix , ou 
par la vercu de vos concitoyens ? Illuftre Cincin- 
natus , revoie triomphant vers tes foyers ruftiques ; 
fois l'exemple de ta patrie & l'effroi de fes enne- 
mis y lai (Te l'or aux Samnites , & garde pour toi la 
vertu ? O Rome i tant que tes dictateurs ne deman- 
deront pour fruit de leurs peines , que des inC* 
trumens d agriculture , tu régneras fur tout l'u- 
nivers. 

Je m égare y peut-être la tête tourne fur les hait* 
teurs. Concluons que la ver^u eft également eflen- 
tielle en politique & en morale $ que le fyftême 
dans lequel on fait dépendre des loix tous les fen- 
timens du jufte & de i'injuftc , eft le plus dange- 
reux qu on puifle admettre y puifqu'enfin 3 fi vous 
ôtez le frein de la confeience & de la religion , 
pour n'établir qu'un droit de force , vous lappez 
tous les états par leurs fondemens y vous donnez 
une libre entrée à tous les dé for dr es , vous favo- 
rifez merveilleufement tous les moyens d'éluder les 
loix & d être méchans % fans fe compromettre avec 
elles : or un état eft bien près de fa ruine , quand 
les particuliers qui le compofent ne craignent que la 
rigueur des loix. , 

Il s'offre encore à nous un problème moral k 
réfoudre : les athées , demande-t-on , peuvent-ils 
avoir de la vertu , ou , ce qui eft la même chofe * 
(a vertu peut-elle çxifterfans nul principe de religion ? 
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On a répondu à cette queftion par une antre : nu 
Chrétien peut- il être vicieux ? Mais nous devons 

. quelque éclaire iflement a ce fuj et /abrégeons. 

,J'obfcrve d'abord que k nombre des véritable* 
athées n'eft pas fi grand qu'on le croie : tour l'u- 
nivers , tout ce qui exrfte , dépofe avec tant de for- 
ce à cet égard , qu'il eft incroyable qu'on puifTe 
adopter un fyftême réfléchi & foutenu d'atbéifme, 
& regarder fc9 principes comme évidens & démon- 
trés ; mais en admettant cette tr-ifte fup poil non , 
on demande fi des Epkores , des Lucreccs , des Va- 
nini , des Spinofa peuvent être vertueux ? Je ré- 
ponds qu'à parler dans une rigueur métaphysique , 
des hommes pareils ne pourroient être que des mé- 
dians ; car , je vous prie , quel fondement a/Tez 
tolide reflera^t-il à la vertu d'un homme qui mé- 

•* connoît 6c viole le premies. de fes devoirs , la dé* 
pendanec de fôn Créateur, fa reconnoilTarice envers 
lui ï Comment fera-t-il docile à ta voix de cette 
confeience , qu'il regarde comme un inftinér trom- 
peur j comme l'ouvrage des ouvrages , de 1 éduca- 
tion ? Si quelque paflion criminelle s'empare de fon 
«me , quel contre-poids lui donnerons-nous , s'il 
erpit pouvoir la fa ti s fa ire impunément & en fecret? 
Des confédérations purement humaines le retien- 
dront bien extérieurement dans Tordre & la bien- 
féance y mais fi ce motif lui manque , & qu'un in- 
térêt prefiant le porte au mal 5 en vérité , s'il eft con- 
séquent , je ne vois pas ce qui peut l'arrêter. 

Un- athée pourra bien avoir certaines verras re- 
latives à fon bien- être 5 il fera tempérant , par exem- 
ple ; il évitera- les excès qui pourroient lui nuire ; 
il n'ofTenfera point les autres par- 1* crainte des 
repré&ûMcs s il aura l'extérieur des fem i mens & des 
vertus qui nous font aimer & confidérer dans la 
fociété ; il ne faut pour cela qu'un amour de foi- 
wême bien entendu, Tels étoient , dit-on ^Epknre 
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& Spinofa , irréprochables dans leur conduite ex- 
térieure ; mais encore une fois , dès que la vertu 
exigera des facrifices , & des facrifices fecrets , croit- 
on qu'il y ait peu d'athées qui fuccombaffent ? Hé- 
las l fi l'homme le plus religieux , le plus pénétré 
de l'idée impottantc de l'Etre Suprême , le mieux 
convaincu d'avoir pour témoin de Tes actions Ton 
Créateur , fon juge j fî , dis-je , un tel homme ré- 
fifte encore fi louvcnt à de tels motifs , s'il fe livré 
fi facilement aux pa fiions qui l'entraînent , voudrait- 
on nous perfuader qu'un athée ne fera pas moins 
fcrupuleux encore ? 

Je fcai que les hommes trop accoutumés à pen- 
fcr dune manière , & à agir d'une autre , ne doivent 
point être jugés fi rigoureufement fur les maximes 
qu'ils profefïent ; il fe peut donc qu'il y en ait , 
dont la croyance en Dieu foit fort fufpe&e , & qui 
cependant ne foient pas fans vertus; j'accorde mê- 
me que leur cœur foit fenfible à l'humanité , à la 
bienfaifance » qu'ils aiment le bien public , & vou- 
draient voir les hommes heureux 5 que Concluons- 
nous delà ? C'eft que leur cœur vaut mieux que 
leur efprit j c'eft que les principes naturels , plus 
puiflans que leurs principes menteurs , le dominent 
a leur inlçu > la feience , le fentiment les prefle , 
les fait agir en dépit d'eux , & les empêche d'al- 
ler jufqu'od les conduirait leur ténébreux fy£ 
tême. 

Cette queftion , affèz fimple en elle-même , eft 
devenue fi délicate , fi compliquée par les fophif- 
mes dc'Bayle & fes raifonnemens artificieux , qu'il 
faudrait , pour l'approfondir , pafler les bornes qui 
nous font preferites. Voyez dans ce dictionnaire le 
mot Athées , & l'ouvrage de Varburton fur l'union 
de la morale , de la religion & de la politique j dont 
Voici en deux mots le précis. 

Bayle affirme que les athées peuvent connoître 
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la difrércncc du bien & du mal moral , 8c agir et 
conféquence. Il y a trois principes de vertu ; i°. la 
confcience > i°. la différence fpécifique des a&ion* 
humaines que la raifon nous fait connoîtrey & $°. la 
volonté de Dieu. C'cft ce dernier principe qui don- 
ne aux préceptes moraux le caraéhere de devoir , 
d'obligation ltriéte& poûtive , d'où il réfulte qu'an 
athée ne fçauroit avoir une connoi/Tance compla- 
ire du bien & du mal moral , puifque cette con- 
noiirance eft poftérieure à celle d'un Dieu légifla- 
teur -, que la confcience & le raifon ne ment , deux 
principes dont on ne croit pas l'athée incapable , 
ne concluent rien cependant en faveur de Bayle : 
parce qu'ils ne fufment pas pour déterminer effi- 
cacement un athée à la vertu , comme il importe 
euentiellcment à la fociété. On peut connoître en 
effet la différence du bien & du mal moral , fans 
que cette connohTance influe d'une manière obliga- 
toire fur nos déterminations } car l'idée d'obligation 
fuppofe néceuairement un être qui oblige , or quel 
lira cet être pour l'athée ? 

La raifon $ mais la raifon n'eft qu'un attribut 
de la perfonne obligée ; & l'on ne peut contracter 
avec foi-même. La raifon en général j mais cette 
Raifon générale n'eft qu'une idée abftraite & arbi- 
traire , comment la confulter , ou trouver le dépôt 
4e fes oracles ; elle n'a point d'exiftence réelle 5 Se 
comment ce qui n*exiftc pas peut-il obliger ce qui 
exifte ? L'idée de morale , pour être complette , 
renferme donc néceûairement les idées d'obliga- 
tion , de loi , de légiflateur & de juge. II eft évi- 
dent que la connoiûance & le fentiment de la mo- 
ralité des aérions ne fuffiroit pas , comme il im- 
porte , fur-tout pour porter la multitude à la ver- 
tu y le fentiment moral eft fouvent trop foible, 
trop délicat ; tant de partions , de préjugés confpi- 
ttnt à l'énerver, à intercepter fes impreffions,, qu'il 
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«3b facile de s'en impofer à cet égard ; la raifort 
même ne fuffit pas encore ; car on peut bien re- 
coanoîcrc que la venu eft le fouverain bien , fans 
être porté a la pratiquer ; il fauc qu'on s'en faile 
Une application perfonnclle , qu'on î'envifage Com- 
me partie elTentielle de Ton bonheur $ & fur- tout 
fi quelque intérêt ac*Hf & préfent nous follieite con* 
tr'elk , on voit de quelle importance eft alors la 
croyance d'un Dieu légiflateur & juge , pour nous 
affermir contre les obtracJes. Le defîr de la gloire, 
de l'approbation des hommes retiendra, dites-vous» 
un athée s mais n'cft-il pas auifi facile pour ne rien 
dire de plus , d'acquérir cette gloire & cette appro- 
bation par une hypocrifîe bien ménagée & bien 
foutenue , que par une vertu folide & confiante? 
Le vice ingénieux & prudent n'auroit-il pas l'avan- 
tage fur une vertu qui doit marcher dans un fen- 
tier étroit , dont elle ne peut s'écarter fans cefler 
d'être ? Un athée ainfî convaincu qu'il peut être ef- 
timé à moins de frais , content de ménager fes dé-? 
marches extérieures , fe livrera en fecret à fes 
penchans favoris j il fe dédommagera dans les té- 
nèbres de la contrainte qu'il s'oppofe en public ; 
& fes vertus de théâtre expireront dans la foli- 
tude. 

Qu'on ne nous dife donc pas que les principes 
font indifférens, pourvu qu'on fe conduife bien, 
jmifqu'il eft manifefte que les mauvais principes 
entraînent tôt ou tard au mal : on l'a déjà remar- 
qué , les fauiTes maximes font plus dangereufes que 
les mauvaifes actions , parce qu'elles corrompent la 
raifon même , & ne laiffent point d'efpoir de re- 
tour. 

Les fyftêmes les plus odieux ne font pas toujours 
les plus nuifîbles $ on fe lai/Te plus aifément féduire 
loruiue le mal eft coloré par les apparences du bien ; 
tfijfç montre tel <ju'il eft , il révolte, il indigne v 8c 
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ion remède eft dans fon atrocité même : les mé- 
chant feroient moins dangereux , s'ils ne jettoient 
fur leur difformité un voile d'hvpocrifie $ les mau- 
vais principes fe répandraient moins , s'ils ne s'of- 
froient fous l'appas trompeur d'une excellence parti- 
culière , d'une apparente (ublimité. Il faut elpérer 
que 1 athéifme décidé n'aura pas beaucoup de profif- 
lytes : il eft plus à craindre qu'on ne s'en laine im- 
po(er par les brillantes , mais faunes idées que cer- 
tains philosophes nous donnent fur la vertu , & qui 
ne tendent au fond qu'à un athéifme plus rafiné, 
plus fpécieux : la vertu , nous difent-ils, n eft autre 
chofe que l'amour de Tordre & du beau moral , que 
le delir confiant de maintenir dans le iyftêroe des 
êtres , ce* concert merveilleux , cette convenance , 
cette harmonie , qui en fait toute la beauté : elle 
eft donc dans la nature bien ordonnée ; c'eft le vice 
qui en trouble les rapports , 8c cela feul doit décida 
notre choix ; car fçachez , ajoutent-ils , que tout 
motif d'intérêt , quel qu'il (oit, dégrade & avilit la 
vertu : il faut l'aimer , l'adorer çénéreufoment & 
fans efpoir : des amans purs , defintéreffés , font 
les feuls qu'elle avoue; tous les autres font indignes 
d'elle : 

Projiât ampullas & fefquipedalia. veiba. 

Tout cela eft & n'eft pas. Nous avons déjà dit , 
après mille autres , que la vertu par elle-même étoic 
digne dé l'admiration & de l'amour de tout être qui 
penfe : mais il faut nous expliquer $ nous n'avons 
point voulu la fruftrer des récompenfes qu'elle mé- 
rite , ni enlever aux hommes les autres motifs d'at- 
tachement pour elle : craignons de donner dans les 
pièges d une phiiofophie menfongere , d'abonder 
en notre fens , d'êrrc plus (âges qu'il ne faut. Ces 
maximes qu'on nous étale avec pompe font d'au- 
tant plus dangerçgjfes , qu'elles furgrennent plus 
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ftibti rement Parmour- propre- : on s'applaudit en 
effet de n'aimer la vertu que pour elle ; on rougiroiç 
d'avoir dans (es a&ions des motifs d'efpoir ou de 
crainte .• faire, le bien; dans fes principes, avtfiç 
Dieu rémunérateur préfent à fon efprit lorfqu on 
exerce la bienfaifance & l'humaniré , on trouve là 
je ne feai quoi d intérefle , de peu délicat : c'eft 
ainfi qu'on embrafle le fantôme abftrait qu'on fc 
forge ; c'eft ainfi qu'on fe dénature à force de fc 
divin ifer. 

Je fuppofe d'abord, gratuîrement peut-être, que 
des philofophes diftingués % un Socrate, un PJaton , 
par exemple , puiuent par dts méditations profonr 
des s'élever à ces grands principes , & fur-tout y 
conformer leur vie > qu'ils ne ioient animés que 
par le defïr pur de s'ordonner le mieux poffible , re- 
lativement à tous les êtres , & de confpirer pour 
leur part à cette harmonie morale dont ils font en- 
chantés : j applaudirai , fi l'on veut , à ces nobles 
écarts , à ces généreux délires , & je ne défavouerai 
point le difciple de Soerate , lorfqu'il s'écrie que la 
vertu vifible & perfonnifiée exciteroit chez les 
kommes des transports d'amour & d'admiration ; 
mais tous les hommes ne font pas des Socrates 3c 
des Platons > & cependant il importe de les rendre 
cous vertueux : or ce n'eft pas fur des idées abftrai- 
tes & métaphysiques qu'ils fe gouvernent ; tous ces 
beaux fyftêmes font inconnus & inàcceflîbles à la 
plupart ; & s'il n'y avoit de gens de bien que ceux 
qu'ils ont produit , il y auroit a (Tu ré ment encore 
moins de vertu fur la terre. Il ne faut pas avoir fait 
une étude profonde du cœur humain , pour fçavoir 
que l'efpoir & la crainte font les plus puinans de 
les mobiles, les plus actifs, les plus univerfels de fe$ 
fentimens t ceux dans lefquels fe réfolvent tous les 
autres , l'amour de foi-même , ou le defîr du bon- 
heur. I/averfion pour la peine eft donc auifi effen- 
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tiellc à tout être raisonnable , que l'étendue i*eft \ 
lz matière s car , je vous prie , quel autre motif le 
feroitagir? Par quel refTort feroit-il remué > Com- 
ment s'intércfTeroit pour les autres celui qui ne 
«intérefleroit pas pour lui-même? 

Mais s'il cft vrai que l'intérêt, pris dans un bon fais, 
doit être le principe de nos déterminations , Vidcé d'un 
Dieu rémunérateur cft donc abfolument nécetiaire 
pour donner une bafe à la vertu,& engager les hommes 
à la pratiquer. Retrancher cette idée , c'eft fe jetter, 
comme nous l'avons dit , dans une forte d'athéif- 
me , qui pour être moins diro& , n'en eft pas moins 
dangereux. Affirmer que Dieu , le plus jufte & le 
plus faint de tous les êtres , eft indifférent fur la 
conduite & fur le fort dt fes créatures ; qu if voit 
d'un œil égal le jufte & le méchant , qu* eft-cc 
autre chofe que de l'anéantir , au moins par rapport 
à nous , de rompre toutes ^relations avec lui ? C'elt 
admettre le dieu d'Epicure , c'eft n'en point admet- 
tre du tout. 

Si la vertu & le bonheur étoient toujours infépa- 
tables ici-bas , on auroit un prétexte plus fpécicux 
pour nier la néceffité d'une autre économie , d'une 
compenfation ultérieure , & le fyftêmc que nous 
combattons ofrriroit moins d'abîurdités ; mais le 
contraire n'eftque trop prouvé. Combien de- fois la 
vertu gémit dans l'opprobre & la fouffrance i Que 
de combats à livrer ! Que d'épreuves à foutenir, tan- 
dis que le vice adroit obtient les prix qui lui fout 
dûs , en fe frayant un chemin plus large , en re- 
cherchant avant tout fon avantage préfent & parti- 
culier ! La conscience , dira-t-on , Iç bon temoi- 
fnage de foi. Ne groflifïons point les objets 5 mais 
ans des circonftances égales le jufte eft moins heu- 
reux , ou plus à plaindre que le méchant ; la con- 
fcicncc fait pencher alors la balance en fa faveur; 

si 
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s'il cil en proie à l'affli&ion , elle ca tempère bica 
les amertumes. 

Mais enfin elle se le rend point infenfible, elle 
n'empêche point qu'il ne foit en effet malheureux : 
elle ne fuffit donc point pour le dédommager ; il a 
droit de prétendre a quelque chofe de plus y la vec- 
,tu n'eft point quitte envers lui : on lutterait envain 
'conrre le fentiment » la douleur eft toujours un 
mal ; la coupe de l'ignominie eft toujours amere , 
,& les dogmes pompeux du portique , renouvelles 
en partie par quelques modernes , ne (ont au fond 
cjuc d'éclatantes abfurdités : cet homme eft tyrannt- 
ïé par une paûlon violente , fon bonheur a&uel en 
dépend , vainement la raifon combat , fa foible 
voix eft étouffée pat les éclats de la paûlon. Dans 
les principes que vous admettez, par quel frein plus 
puinant pouvez- vous la réprimer ? Ce malheureux, 
tenté de fortir de fa mifere par des moyens cou-»- 
pablcs, mais fùrsj féduit, entraîné par des tenta- 
tions délicates , fera-t-il bien retenu parla crainte 
de troubler je ne fçai quel concert général, dont il 
n'a pas même l'idée î Que d occaûons dans la fociécé 
de faire fon bonheur au dépens des autres , de &- 
crifier les devoirs à fes penchans , fans s'ex- 
poferàaucun danger, fans perdre même l'eftime 
& la bienveillance de fes femblables , intérefTés à 
cette indulgence par des raifons faciles à voir ! 
Dites-nous donc , philofophes , comment foutiea- 
driez-vous l'homme dans les pas -les. plus glifTans^ 
Hélas ! avons-nous trop de motifs pour être ver* 
tueux, que vous vouliez nous enlever les pluspuif- 
fans & les plus doux ? 

Voyez d'ailleurs quelle eft votre inconféquencei 
vous prétendez nous rendre infenfibles à nos pro- 
pres avantages ; vous exigez que nous fuivions la 
vertu fans nul retour fur nous-mêmes , fans nul ef- 
f oir de récompenfe 5 & après nous avoir ainû dé- 
Tom< Vf. " O 



fouillés de tout fentrment pcrfonnel , tous voulez 
nous intéreffer dans nos aérions au maintien d'un 
certain ordre moral , d'une harmonie universelle qui 
nous eft apurement plus étrangère* que nous-mê- 
mes. Car enfin les grands mots n'offrent pas tou- 
jours des idées jaftes; 8c précifes. Si la vertu eft ai- 
mable , c'éft fans doute parce qu'elle confpire à 
notre bonheur, a notre perfection , qui en cit infé- 
parable ; fans cela , je ne conçois pas ce qai nous 
porterait à l'aimer , à la cultiver. Que m'importe a 
moi cet ordre ftérile ? Que m'importe la vertu mê- 
me , fi l'un & l'autre ne font jamais.rien à ma féli- 
xîré. L'amour de l'ordre , au fond, n'eft qu'un mot 
"vuide de fcns , s'il ne s'explique ; la vertu r?eft qu'on 
vain nom , fi tôt où tard elle ne fait pas complète- 
'ment notre bonheur', telle eft la tanctîôn des loix 
morales": elfes ne font rien fans. cela. ' Pourquoi 
"dites-vous que les méchans , les Nérons , les Caii- 
gula, font les deftruétcurs de l'ordre ?Ils le fuivene 
a leur manière. Si cette vie eft le terme de nos ef- 
péranceç, toute là 'drfrcr£nce ùtfil y a entre le* jufte 
& le méchant , c'eft qufc le-dernier , comme on la 
crh, ordonné le tout par tappottà lui.i tandis que 
l'autre s'ordonne jelativemenr autour. - l * 

Mars quel mérite y i-t-il de n'aimer ra verra que 
pour le bien qu'on en efpere f Le mérite a flez rare 
de rcconhoîrre fes vrais intérêts , de facrifier fans 
regret tous les penchant qui leur feroiênt contrai- 
res , de remplir la carrière 'que* le Créateur nous à 
preferite* , d.'immoler, s*il le. Faut; fa vit à les dé- 
vot*. : Wc^ce 'iforiç ^ieri qiW déréalircn le jufte 
imaginaire que Platon nous dflrè jour irfodefe , & 
dont 'il mbhtte là yè'rra- cdt&Ânéc dans une autre 
vie ? Faût-'rl 4 don è v £our être vertueux , exiger 
domine vous ùn;Skrince attfli contradictoire , que 
le feroit celui dettms'hbs avantgèâpréfen? , de notre 
vie même , û nous n'étions cûflamxnéspar nui efpoir 
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de récompenfe ? Audi les hommes de tous les tems 
Se de tous les lieux fe font-ils accordés à cet égard; 
au milieu même des ténèbres de l*idclâtire * nous 
voyons briller cette vérité , que la raifon plus que la | 

politique a fait admettre. Sois jufte & tu feras heu; I 

reux : ne te prefTe point d'aceufer la vertu , de ca- , 

lomnier ton auteur ; tes travaux , que tu croyois 
perdus , vont recevoir leur récompenfe ; tu crois mou- j 

rir, & tu vas renaître ; la vertu ne t'aura point menti. 
Diftinguez donc avec foin deux fortes d'intérêts* 
l'un bas & mal entendu , que la raifop réprouve & 
condamne 5 l'autre noble &. prudent, que la raifon 
avoue & approuve. Le premier , toujours trop ac- 
tif , cft la iource de tous nos écarts : celui - ci ne 
peut être trop vif; il eft la foùrce de tout ce qu'il 
y a de beau , d'honnête & de glorieux. Ne crai- 
gnez point de vous deshonorer en délirant avec 
excès votre bonheur ; mais fçachcz lé. voir où il 
eft : c'eft le fommaire de la vertu» Non , Dieu de ~ 

mon cœur r je ne croirai point m'avilir en mettant 
ma confiance en toi > dans mes efforts pouf, te 
plaire, je ne rougirai point d'ambitionner cette 
palme d'immortelle , gloire que tu daigne nous 
propofer : loin de me dégrader, un G noble in- 
térêt m'enflamme & m aggrandit à mes yeux $ mes 
fentimens , mes affections me femblent répondre à 
la fub limité de mes efpérances > mon enrhouuafme 
.pour la vertu n'en devient que plus véhément > je 
.m'honore, je m'applaudis des facrifices que je fa{s 
pour, elle , quoique certain qu'un jour elle fçaura 
m'en dédommager. O vertu , tu n'es plus un 
vain nom 5 tu dois faire erTcnticlleraent le bon- 
heur de ceui qui t'aiment y tout ce qu'il y a de 
félicité , de perfection & de gloire eft compris dans 
ta nature *, en toi fe trouve la plénitude des. étires » 
.Qu'importe fi ton triomphe cft retardé fur la tenç.j 
Je tems n eft pas digne de toi , l'éternité t*aj>pajc- 
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tient comme à fon auteur. Ceft ainfi que j'enu 
brade le fyftême le plus confolant , le plus vrai , 
le plus digne du Créateur & de fon ouvrage ; 
c cft ainfi que j'oferai m'avouer chrétien jùfques 
dans ce fieclc; & la folie de l'Evangile fera 
plus précieufe pour moi , que toute la fageffe ha- 
utaine. 

Après avoir preffé cette dernière obfervation 
qui nous a paru très-importante» rentrons encore 
un moment dans la généralité de notre fujec i°. 
Ceft fouvent dans l'obfcurité que brillent les plus 
folides vertus 5 & l'innocence habite moins ions 
le dais que fous le chaume > c'eft dans ces réduits 
que vous méprifez , que des âmes vulgaires exer- 
cent les devoirs les plus pénibles avec, autant de 
(implicite que de grandeur ; c'eft-là que vous trou- 
verez avec étonnement les plus beaux modèles 
pour connoître la vertu ; il faut defeendre plutôt 

2ue monter; mais nous avons la plupart des yeux 
imbécilles, que nous ne voyons rhéroïfine que 
que (bus la dorure. 

i°. Nous l'avons déjà dit, la verra n'eft. qu'un 

Stand fentiment qui doit remplir toute notre une» 
ominer fur nos afFeétions , lur nos mouvemens , 
fur notre être. On n cft pas digne du nom de ver- 
tueux pour pofTéder telle ou telle vertu facile 
que nous devons à la nature plus qu'à la raifbn , 
& qui d'ailleurs ne gène point nos penchans Se- 
crets. Les vertus font lœurs ; en rejettec une volon- 
tairement , c'eft en effet les rejetter toutes i c'eft 
prouver que notre amour pour elles eft condi- 
tionnel & fubordonné > que nous femmes trop 
lâches pour leur faire des facrifices ; ont peut dire 
que c'eft précisément la vertu que nous négligeons» 
qui eût fait toute notre gloire, qui nous eut le 
plus honoré à nos propres yeux , qui nous eue 
mérité ce titre de vertueux dont nous fouîmes 
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indignes i malgré l'exercice de toutes les autres 
z Venus. 

P 3°. Afpirez donc fans réfèrve à tout ce qui eft 

\ Honnête i que vos progrès, s'il eft poftlble, s'é- 

tendent en tout fens* ne capitulez point avec- 
f la vertu 1 fuivez la nature dans Tes ouvrages , 

? ils font tout entiers en proportion dans leur 

Îerme,- elle ne fait que les développer ^ vous 
e même , n'oubliez rien pour mettre en vous 
* l'heureux germe de la vertu , afin que votre 

exiftence n'en foit qu'un développement conti- 
2 xiuel. 

4°. Au lieu de charger vos enfans de cette mul- 

£ titude de devoirs arbitraires & minutieux , de les 

•C- fatiguer par vos triviales maximes , formez-les à la 

i ' Ter tu ; ils feront toujours allez polis , s'ils font 

humains ^ allez nobles, s'ils font vertueux. - 
[■' allez riches, s'ils ont appris à modérer leurs 
c défirs. 

5 . Une vertu de parade , qui ne jette que des 

e- éclats pafTagers , qui cherche Je grand jour , les 

acclamations * qui ne brille un infiant que pour 

: éblouir & pour s'éteindre , n'eft pas celle qu'il 

$ faut admirer, La véritable vertu le foutient avec 

1 dignité dans la vie la plus retirée , dans les plus 
fimples deuils , comme dans les poftes les plus 
éminens ; elle ne dédaigne aucun devoir, aucune 
obligation , quelque légère qu'elle .puifle paraître ; 

) elle remplit tout avec exactitude , rien n'eft petit 

t à fes yeux. On dit que les héros ceflent de 1 être 

pour ceux qui les environnent ; s'ils étoient vrai- 
ment vertueux , ils feraient à l'abri de ce repro- 
; chc. 

, 6°. La vertu n'eft qu'une heureufe habitude 
qu'il faut contracter , comme tout autre , par 
des a&cs réitérés. Le plaifir d'avoir bien fait, 
augmente & fortifie en nous le défit de bien faire : 

O 3 
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la vue de nos bonnes aérions enflammé natte 
courage j elles font autant: d'engageraens con- 
tracés avec nous-mêmes , avec nos femblables ; 
Se c'eft ici , plus que jamais, que (ê vérifie la 
maxime : il faut avancer fans ce/Te, fi l'on ne 
veut rétrograder. 

7°. La vertu a tes hypocrites comme la reli- 
gion ; fçachez vous en défier ; fur-tout (oyez fîn- 
cere avec vous - même , indulgent pour les au- 
tres , & fëvere pour vous, La plus belle des qua- 
lités eft de connoître celles qui nous manquent; 
on vous eftimera fouvent par ee . qui doit faire 
en fecret votre honte,* tandis qu'on vous repro- 
chera ee qui fait peut - être votre gloire. Sans 
méprifer l'approbation its hommes, ne tous 
meîîirez point fur elle ; votre conscience eft 
le feul juge compétent; ceft à fon tribunal 
intérieur que tous devez é"tit àbfous ou con- 
damné. 

8°. Ne troublez point dans vos vertus Tordre 
moral qui doit y régner. * Le bien général eft un 
point fixe, dont il jraut partir „ pour les apprécier 
avec jufteffe: on peur être bon fbldit, bon prê- 
tre & mauvais citoyen. : .Telles' vtrtus particulières 
concentrées dans :uh : corps*,; deviennent des, cri- 
mes pour la patrie : 1e* brigands pour être juftes 
encr'eut , en font-ils moins des brigands ? Con- 
ftiltez donc avant tout la volonté* générale , le 
plus grand bien de llmmanité; plus vous en ap- 
procherez , plus* votre vertu fera, ftbliœe,. & ré- 
ciproquement,'. #cî ,: ' .' '/ .. ' ; '' -• 
* O voqs enfin , 5 qui' atpïrez ? à 4 bien faire , qui 
ofez prétendre à, la vertu,, cultivez avec em- 
prefTement ces hommes refpeétables qui mar- 
chent devant vous dans cette brillante carrière; 
c'eft à l'afpeét des chefs - d'œuvres des Raphaël 
le dés Michel -Ange, que les jeunes peintre* 
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«•enflamment & trefTaillent d'admiration ; c'eit 
^,m^me cn^co^emgjant l ejmgjfo f oj^. JJ yf- 
toirc "-oii — ia~ iociéiCTotis* pieleuie*% ijuc "vous 
fentirez votre cœur s'attçndrjr & brujer du défir 
ie les imiter» - *- * A L / 
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VOLUPTÉ. 

LÀ volupté , félon Ariftipe , reflêtnble à une 
reine magnifique & parée de la feule beauté; 
fon trône eft d'or; & les vertus 3 en habit de 
fetes, s'empreffent dc^la.fervîr v Ces vertus font 
la prudence, la juftice, la force, h tetrîpérance ; 
toutes quatre véritablement foigneufes de faire leur 
-cour à la yolupré , & de prévenir fes moindres 
fouhaits. Imprudence veille à Ton repp*~ à iajf Ra- 
reté ; la juftice l'empêche de faire torga peflonne , 
de peur qu'on nHui rende injure pour injure , fans 

Ju'cllc puifle s'erf, plaindre; la' force la retient, 
par hafard quelque douleur vive 6c foudaine 
l'obligeoit d'attenter fur ellè-mérfie ; enfin , la tem- 
pérance lui défend toutes fortes d'excès , & l'aver- 
tit aûïdument que la faute eft le plus grand de 
tous les biens , ou celui du moins, fans lequel tous 
les autres deviennent inutiles, ne fc font point 
Xentir. 

La morale d' Ariftipe , comme on voit , portoit 
fans détour à la volupté, & en cela elle s'accor- 
doit avec la morale d'Epicure. Il 7 avoit cepen- 
dant entr'eux cette différence , que le premier re- 
gardoit comme une obligation indiipenfable de fe 
mêler des affaires publiques, de s'anujettir dès & 
jeunefle à la fociété , en pofTédant des charges 6c 
des emplois , en rempliûant tous les devoirs de la 
vie civile j & que le fécond confeilloit de fuir le 
gtand monde , de préférer à l'éclat qui importune , 
cette douce obfcurité qui fatisfait , de rechercher 
enfin , dans la folitude , un fon indépendant des 
caprices de la fortune. Cette contrariété de fen~ 



V o i u p t i 321 

timens entre deux grands philofophes ê donna lieu 
au ftoïcien Panécius d 'appelle r en raillant la volupté 
d'Ariftipc , la volupté debout , & celle d'Epicure , la 
volupté aflîfc. 

' Il s'éleva dans le quatrième fiecle de I'Eglife un 
héréfîarque ( Jovinian ) , qu'on nomma l'Ariftipe 
& l'Epicure des Chrétiens , parce qu'il ofoit fou- 
tenir que la religion & la volupté n'étoient poiqc 
incompatibles $ paradoxe qu il coloroit de fpécieux 
prétextes , en dégageant d'une part la volupté de 
ce qu'elle a de plus greffier, & de l'autre, en ré- 
duisant toutes les pratiques de la religion à de 
ïîmples actes de charité. Cette efpece de fyftéme 
féduiût beaucoup de gens, fur - tout des prêtres» 
& des vierges confacrées à Dieu j mais faint Jé- 
rôme attaqua ouvertement le perfide héréfîarque j 
& fa Victoire fut auflï brillante que complette. Vous 
croyez, lui difoit-il , avoir perluadé ceux qui mar- 
chent fur vos traces ; détrompez- vous , ils étoient 
déjà perfuadés par les penchans fecrets de leur 
cœur. 

Jamais réputation n'a plus varié que celle d'E- 
picure 5 fes ennemis le décrioient comme un vo- 
luptueux , que l'apparence, feule du plaifir entrai- 
noit fans cefTe hors de lui-même , & qui ne for- 
tuit de fon oifiveté que pour fe livrer à la débau- 
che. Ses amis au contraire , le dépeignoient comme 
un fage qui fuyoit par goût & par raifon le tu- 
multe des affaires > qui préféroit un genre de vie 
bien ménagé , aux flatteufes chimères dont l'am- 
bition repaît les autres hommes , & qui , par une 
judicieufe économie , mêloit les plaifïrs à l'étude , 
& une converfation agréable au férieux de la mé- 
ditation. Cet homme poli & fïrople dans fes ma- 
nières , enfeignoit à éviter tous les excès qui 
peuvent déranger la fanté , à fe fouftraire aux im- 
freffions douloureufes , à ne défîrer que ce ju'o^ 

O i - ' 
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peut obtenir , à fc conferver enfin dans une afEette 
d'efprit tranquille. Au fond; cette doctrine étoit 
tfès-raifonn ible ; & l'on ne fçauroit nier qu'en 
prenant le mot de bonheur comme il le prenoit , 
la félicité de l'homme ne confîfte dans le plaifîr. 
Epicure n'a point pris le change , comme prelque 
tous les anciens philofophes , qui , en parlant du 
bonheur , fe font attaches, non à la caufe formelle, 
mais à la caufe efficiente. Pour Epicure , il con- 
fidefe la béatitude en elle-même & dans (on état for- 
mel , & non pas félon le rapport quelle a à des 
êtres tout-à-fait externes, comme font les cau- 
fCs efficientes. 

Cette manière de confïdérer le bonheur , cft (ans 
doute la plus exacte & la plus philolbphique. Epi- 
cure a donc bien fait de la choiiir; & il s'en eft 
il bien fervi, qu'elle Ta conduit précisaient où il 
falloir qu'il allât. Le feul dogme que l'on pouvoir 
établir raifonnablement , félon cette route, étoit 
dcMiré que' la béatitude de l'homme corïfifte dans le 
fenciment du plaifir, ou en géuérai dans le conten- 
tement de Telprit. Cette doctrine ne comporte point 
pour cela qu'on établit le bonheur de l'homme dans 
la bonne chère & dans les molles amours : car tout 
au plus ce ne peuvent être que des caufe s efficien- 
tes ; & c'eft de quoi il ne s'agit pas; quand il s'agira 
tfes cauîes efficientes , on vous marquera les meil- 
leures j on vous indiquera d'un côte les objets les 
plus capables de conferver la fanté de vorre corps, 
& de l'autre les occupations les plus propres à pré- 
venir les chagrins de l'efprit 5 on vous prelcrira donc 
la fobriété , la tempérance , & le combat contre 
les paîîîons tumultueufes & déréglées , qui ôtentà 
l'ame 'la tranquillité d'efprit , qui ne contribue pas 
Jeu à fon bonheur : on vous dira que ta volupté 
pure né (e rrouve ni dans^ la fatîs faction des Cens*, 
jti dans l'émotion des appétits ; laraifon en dok 



4tre ta ntaîtrcfle i cll<3 «n doit^cre h rcgje * les fenp 
ft'e». fca* jpfetamîpiftrçs >• ; fc : aii>fi;.quelques ^ 
Jjce&eue: fftws «(ferions, dans la. bopnc chère , dap? 
k« : .pjiifits.4clgfjVttftj. dans IçSjparfums, & la muf 
fitju* ,j£ ^dttirrjB'jâj^ptpçlww^.dqf^. «l^pfes .*vcp 
iîpç^*metcanqj*(JlfT,ppu§ ferons, u?oœpé«p nous 
fions aWcron* . d'ime < fauflç joie , •& nous preitr 
JjpftS lo<nhrç(4iipUifir4>o|ir le pjaiftf.meme.. Ua 
«fprit tfftnWé^flç emporté ,lojp: dp lui ,par , la, viqr 
Jtata 3ks5pa(ftww$ .^©ç^^fftit igqftftr Hnc.voJuptjÊ 
^ajtthlitfc^rlfec^^ ' -m-; ^ . » 

j'v6>toic«trjj|j!^ xeitpcési^^lefçueljes Epicui)jt 
*»t&ir.$ Ofi6ftcr 2 ft fa^pM^^ftJ'hîWWif.jVoicicomr 

io*fiP*0?4f(t <njw*$rdjfien* i mon çfce* Méne^e , qup 
fe volupté «ft ta fù* de l'homme , nous n'entendons 
pas parler des voluptés fales & infâmes ,;& de cdllqs 
qui'fv*gnrwUt48itin)t^rnp^r^Ppe.& de Ja;fçnfuajité. 
•Cette jiiww)&?9P&*ft ç&.ç&tlçLdês perfonnes qui 
ég^c5^irwHP^Pep^«s.«*^uyes v c<^ba,ttcfit , qui 
les retenti JaWofttHfns* •fc&iÇ»l i en $prrdn>p€#t le 

. >W$ré%ecr te apologie qu'il f^lfoit de, l'innocence 
de fa; domine contre la calomnie & l'ignorance, 
pn Je recria fur le mot de volupté ; les: gens qui 
*n i&oknt oMjftf gâtés en abuftrent ^ les <enrçemis de 
M fpôe ' t>n< jnot«1«i#D£, i -#<âwfi<.k >rK>m dïpj- 
£ur*çfc. devin; enèa-odieU*. Les. ftoiciettÇjqu'on poux- 
fpiï VfOtnmit ifif. Janfcniftcs Au, pagani/me, firent 
jtputce qu/ji* purent contre rEpicure* afin de le 
rendre odieu* &J de le faire pèrfécuter, Ils lui im- 
putèrent de ru&ier le culte des dieux 9 & de pouf- 
ijsr. dans la débauche le genre humain. Il ne s'ou- 
blia, point . «dUttSiCyewet Hsj&cbncrc i Urf^tt; penfee : fc 
#»gù'*n pfciWfpphjssitt e*pd& ieft ienttqiepg ,aux 
yetodu. pubtwrë riijit d$s. ouvragcsde-pSeV; ^1 
i-J^n^riiitrt^ia^éi^^on d4ô dkujt, la Atoitfté., 

O 6 * 
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la continence 5 il ne Te plaignit point des bruits in- 
jurieux qd'on verfofr Car lui à pleine- n?ata. J'aime 
«lieux .-, dtfort-i! , les fouffrir< & te* paner fous fi- 
Jerrèe, que de trdttbkr par une guerre défagréabk 
la douceur de moi* repos. Àuflf le ptfblitf, du -moins 
celtfi qui veut cohnoître avant que de juger, fie 
"déclara-t-il en toutes les occasions pour Epicurc; 
il eftrmoit fa probité , fou élorgnemem des vaines 
;difputes, la netteté de fes noceurs, & cette grande 
'WipéranBé' déntil faifot* prdfefBons ^ qfui loin 
d être ennemie de là volttj>téi< >fcn tft plutor l'aflah 
fermement. Sa patrie lai ékvtt jftiiêurs- ftatues, 
-d'ailleurs fes Trais difctplcs & Us ^trois particu- 
liers vivoienrà'unemanière ndfekibr pteifitf d'égards 
4es uns pour les v atttres j ils portoiehtà l'excès tous 
Us devoirs de l'amitié , & préferoient condammeat 
l'honnête à l'agréable. 

• Un maître qui a (fat inft>irer-tant d'amour pour 
! lés vertus douces & bienfaifimteér ^ne pou* oit man- 
quer d'être un grand hcutraie^maistôft ne doirpas 
^econnoitrepourTcsdifciples Quelques libertins, qw 
ayant abufé du nom de ce philolophc , oat ruiné 
la réputation de fa ftéta; Ccs<gcn$ ont donné à 
'leurs vices l'infcription de fafagerTe ; ils ont cor- 
rompu fa doéhine par leurs mauvaifes mœurs , & 
fe (ont jettes en foule dans fon parti , feulement 
"parce qu'ils entendoieto qu'dn ylouoir la volupté 1 , 

- fana approfondir ce que c'étok que cette volupté» 
: Iis fec font contentés de fon ^nom ta général , U, 
-l'ont fait Servir de voile à leurs débauches s & ils 

ont cherché l'autorité d'un grand homme , pour 
appuyer les défordres de leur vie , au lieu de profr- 

- ter des fageS confeils de ce philofopfee , & de cor* 
: riger leurs vicieufes inclinaricftw dansifen école. 

' La réputation d'Epicure ftrok^en très* mauvais 

-état /fi quelques perfonnes dénotétdKes n'avaient 

pris foin d'éudicr plus à foûd iaaioraia, U s'sft 
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donc trouvé des gens qui fe font informés de la 
vie de ce philofophe , & qui , fans s'arrêter à la 
croyance du vulgaire , ni à l'écorce des chofes, ont 
voulu pénétrer plus avant , & ont rendu des témoî* 

Sages fort authentiques de la probité de fa per- 
Mie , & de la pureté de Cbl jloéhine. Ils ont publié 
à a la face de toute la terre , que fa volupté écoic 
auffi févere que la vertu des ftoïciens , & que pour 
être débauché comme Epicurc, il falloit être aumfo» 
bre que Zenon. 

- Parmi ceux qui ont fait l'apologie d'Epicure > oui 
f eut compter Cricius Puteanus , le fameux Dorai 
Frahcifco de Qucvedo , Sarazîn , le fieur Colo* 
Jttiés , M. de Saint-Evremont , dont les réflexions 
font curieufes & de bon goût: ; M. le baron De£* 
coutures , La-Mothe Levayer , l'Abbé Saint-Réal * 
& Sorbiere. Un auteur moderne qui a donné des 
ouvrages d'un goût très-fin , avoir promis on com- 
mentaire fur la répotarionides anciens 5 celle d'E* 
pi cure devoir y être rétablie. GaiTcndi s'eft furtout 
iïgnalé dans la défenfe de*e pbilofophe ; ce qu'il a 
fait là deHus y eft un chef-d'œuvre , le plus beau & 
le plus judicieux recueil -qui fe puiiTe voir , & dont 
l'ordonnance eft la plus nette & la mieux réglée* 
M. le chevalier Temple , it illuftre par fes ambaC 
fades, s'eft auffi déclaré ledéienfeur d'Epicure, avee 
jineadteiTe-toure particulière. On peut. dire en gé* 
ncrail -, que là morale d'Epicure eft plus fenfée & plus 
xaifonnable que celle des ftoïciens * bien entendu 
«ju'il foicqueftion:du fyftcmedu pagani&ie. t 

On entend communément par volupté , tout amour 
du plaifir qui n'eft point dirigé par la raifon 5 & en ce 
fens toute volupté eft illicite ; leplaifîr peut être con- 
sidéré par rapport à l'homme qui a ce fentiment , par 
rapport à la fociété,& par rapport à Dieu. S'il eft op* 
pofé au bien de l'homme qui en a le fentiment , à 
celui delà Ibci&é,ouau commerce <jue nous deyon* 
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avoir avec Dieu , dès-lors il eft criminel. On doit 
mettre dans Je premier ;ang.ees | volupci'ç empoi- 
sonnées qui font acbecér aux. hommes par des plai-j 
firs d'un inftant * de longues, douleurs. On doit pen* 
1er la même choie de. ces .voluptés qui fout fon- 
dées fur la mauvaise foi & fur l'infidélité,,. qui éta~ 
bliiTent dans la fociété la confufion. de race ot d en- 
fans , 6c qui font fuivies de foupçoos , de défian- 
ce» & fort fouvenc de meurtres & d'attentats fur 
les loix les plus facrées & les plus .inviolables M 
la nature. Enfin , .on. .doit regarder pomme ;un pfcai- 
fir criminel , le plaifir que. Dieu s défend , foie par. la 
loi naturelle qu il a donnée à tous les hommes , Coi\ 
par une loi pôfirivfe , comme le plaifir qfoi jiffoibljt, 
fufpend. ou détruit le commercé que nous avons 
avec lui , en nous rendant . trop attachés aux créa? 
turesl ' . 

-. La volupté 4« yen?., de. l'odorat & de. l'ouïe g 
«il lia • plus ; innocenta de tonm^ quoiqjûfeUe fmffc 
devenir îrriminjelle. % :^>arjdei qu/an n'y -^m^t point 
£ari être , quori nciaifxou.àcpèï(ahbci^*noàis la 
volupté. qu; cbnfîfte. danfc k* cxxios, de;» la bonne 
ehere/eÀ beaucoup plus criminelle,; elle riùrie la 
(anté.de. l'homme $ elle aoaiilc, i'efpric , le rappel-» 
lant.de ces hautes À fublimes contcrnplations ^ pour 
kfquelles iLtft narureMcanfinr fait , ifjdts fettçmenS 
qui Rattachent haiTêmentiànrx dé|ises:de, lia lubie:* 
comme aux ferurcc&dc &n - bonheur* ; Mais? le. plair 
fir de 'la bonne, chère n!eft pas : j , à beaucoup près » 
fi criminel que celui de; J'^yrelFe^ qnLpoh-iculcT 
ment ruine la fan té & abaifie lîeiprk' , mais qui 
trouble notre raifon & nous prive, pendant un cet* 
tain tems , du glorieux caractère île créature rai* 
founable. La volupté de l'amour ..ne produit point 
•de, défofdres totftrà-iia^t fi fenfi Mes. -, mais .cepen- 
dant on ne peut point dire rqucUèl (bit* dTduer con- 
féquencfl;mpQi^.dangerfiufo sdarçoiùicflL uac.efnece 
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tfyvrefle pour l'èfprit & le cœur d'une perfdnne qui 
fe livre à cette paflîon ; ceft' TyvrefTe de l'aine \ 
comme l'autre cft ryvrefle dû corps 5 le premier 
tombe dans une extravagance qui" frappe les. "yeux 
de tout le monde $ & le dernier éxtravague /quoi- 
qu'il paroirfe avoir plus de raifbn 5 d'ailleurs le pre- 
mier renonce feulement à l'ufage de la raifon , atk 
lieu que celui-ci renonce à Ton efprit & à Ton cœur 
en même téms. Mais quand vous venez à confidé- 
rerces deux partions dans Toppofition qu'elles ont 
au bien de la fôciété , vous voyez que la moinfc 
déréglée eft , en quelque forte , plus criminelle cjûb 
ryvrefTe , parce que celle-ci ne nous caufe qu'uà 
défordre paffager, au lieu que celle-là eft fuiviecTurk 
déleglement durable : l'amour eft d'ailleurs plus 
fouvent une fource d'homicide que le vin 5 l'yvre£ 
fe eft fincere ; mais l'amour eft eflentiellement per* 
fide & infidèle. Enfin , l'yvréfle eft Une courte fu* 
reur qui nous ôtè à Dieu , pour nous livrer à riospaf 
fions 5 mais 1 .amour illicite cft une idolâtrie perpc r 
tuellè. r . : ' ' 

X'amôur-propre fentant que le plaiïîr des férus eft 
trop groflîer pour fatisfaire notre efprit , cherche 
à fpiritualifer les voluptés corporelles. C'eft pour 
cela qu'il a plu à Pamour-propre d'attacher à cette 
félicité grofliere & charnelle , la délteaterTe des (eri- 
timens , reftimé de l'efprit , & quelquefois mérric 
les devoirs de la relig'on , en la concevant Spiri- 
tuelle , glorieufe & (acrée. Ce prodigéux 'nombre 
de penfees , de fencimens , de fictions ; d'écrits ', 
d hiftoires , de romans , que la voluptë des fens à 
fait inventer , en eft une preuve éclatante. A con- 
fïdérer les plaifïrs & l'amour fous leur forme natu- 
relle 3 ils ont une baflefle qui rebute nofre orgueil. 
Que. failoit-il faire pour les élever & p)ur les rerf- 
dre dignes de l'homme? Il falioit les Ipiritu.iîifer,, 
les donner pour objet à la' délicatefïe de 1'efprir * 
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en faire une matière de beaux fentimens , inven* 
ter la-dclTus des jeux d'imagination , le tourner 
agréablement par l'éloquence & la poéfie. 'C'cft 
pour cela que l'amour-propre a aanobli les honteux 
abaiûemens de la nature humaine : l'orgueil & la 
volupté font deux pallions , qui bien qu'elles vien- 
nent d'une même fource, qui eft l'amour-proprc, 
ne biffent pourtant pas d'avoir quelque chofe d op- 

fofé. La volupté nous fait defeendre , au lieu que 
orgueil veut nous élever $ pour les concilier , la- 
inour-propre fait de deux chofes l'une j ou il tranf- 

Forte la volupté dans l'orgueil , ou il transporte 
orgueil dans la volupté ; renonçant au plainr des 
fens , il cherchera un plus grand plaifir à acquérir 
de l'eftime 5 ainfi voila la volupté dédommagée ; 
ou prenant la réfolution de fe iatisfaire du cote 
du plainr des fens , il attachera de l'eftime à la vo- 
lupté s ainfi voilà l'orgueil copfolé de Tes pênes; 
mais l'anailonnement eft encore bien plus flatteur, 
lorfqu'on regarde ce plaifir comme un plainr que 
la religion ordonne. Une femme débauchée qui 
pouvoir fe perfuader , dans le paganifme , qu'elle 
xaifoit l'inclination d'un dieu , trou voit dans l'in- 
tempérance des plaifirs bien plus fenfibles j^t un 
dévot qui fe divertit ou qui fe venge fous des pré- 
textes facrés , trouve dans la volupté un fel 
plus piquant & plus agréable que la volupté même, t 

La plupart des hommes ne reconnoinent qu'une 
forte de volupté , qui eft celle des fens s ils la ré- 
duifent à l'intempérance corporelle i & ils ne s'ap- 
perçoivent pas qu'il y a dans le coeur de l'homme, 
autant de voluptés différentes » qu'il y a d'efpeccsdc 
plaifir dont il peut abufer ; & autant d'efpeces diffé- 
rentes de plaifir , qu'il y a de pallions qui agitent 
fon ame. 

P' L'avarice qui femble fe vouloir priver des plaifirs 
les plus ionocens , a fa volupté qui U dédomma? 



gc des douceurs auxquelles elle renontfe i "Poputus 
me fibilat , die cet avare dont Hotace nousf fait* 
ïc portrait , *f mihi p/audo ipfe domi , jfcnu/ *c, 
nummos conumplor in areâ. Mais comme il y a. 
des paillons plus criminelles les unes que les au- 
tres » il y a au/fi imc forte de volupté qui eft par-* 
rjculséccmenr dangereufe* Qn peut la réduire à troi?> 
cTpeccs ; f ça voir , la volupté de; la haine # de la ven-, 
geance/ celle de l'orgueil & de l'ambition > celle de 
Fincrédulicé& -celle 4e l'impiété. 
: C'cft une volupté d'orgueil , que de s'arroger ou 
des biens qui ne nous appartiennent pas , ou des 
qualités qui font en nous , mais qui ne font point 
nôtres $ ou, une gloire que sous devons rapporter 
3 Dieu *.& non point a nous, Qn s'éïoane, avec 
raiCon , que, ié i peuple. .Romain trouvât quelque 
farte de plaifir dans les. divcrtifleménsî fatiglans du, 
cirque , lorfqu'ii voyoit des gladiateurs s'égorget 
en fa préfence pour fon divertuTerhent. On peut 
regarder et plaifir barbare comme une volupté 
d'ambition & de vaine gloire : c'étoit flatter l'ambi- 
tion desj Aonuins * . que: de leur faire .voir que Jk» 
hommes n'étqient faits que pour leurs divertifle- 
mens. Il" y a une volupté dé naine & de Vengean- 
ce , qui corififtè dans la *) oie que noui donnent les 
' difgraçe$ des aujres'horrunes i ç eft ut* affreux plàifir 
que celui qui fe nourrit dès larmes que les autres ré- 
pandent ; le degré de ce plaifir fait le degré de la 
naine qui le fait naître y le grand Corneille j à qui 
on ne peut rpfnfçr d'avoir, pieu connu le coeur de 
l'homme, exprime dans ces vers l'excès de la haine 
par rexsès.dia plaifir* ... 

- ?uiftl-)ç deWs jeux y voir tomber ù foudre, 
' Voir* tes maifW eu Rendre & tes lauriers, en poudre * 
Voir le dernier Romain à Ton dernier foiïpir, 
Moi fcule en 6]trc caafe é fc mourir de pistât* 
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L'inctédttlitéfc fortifie id«pl^ir de tontes le* aV 
trespâifionf qui attaquent la religion , &,fc plaifeoi 
à nourrir des doutes favorables à leurs dérèglement 
& l'impiété qui femble commettre le mal pour le 
mal même , 6c (ans en trouver aucun avantage , ne 
raifle pas d'avoir fes plaifirs facittts-, d'autant plus 
dangereux-, que l'ame ferles 'Cachet elle-même , 
dans rinftant qu'elle- les goûta Itf bsiëux y il arme 
fouvent qu'un intérêt de vanité nous fait manquer 
de révérence à l'Etre iupréme. - Nous -voulons nous 
montrer redoutables aux' sommes , en paroi/Tant 
ne craindre point Dieu $ nous blaiphéinons contre 
le ciel , pour menacer la terre y mais ce n'eft pour- 
tant pas là le ièl quiaââribnne principalement l'im- 
piété. L'nomme iaitfie bat uarureftement. Dieu j 
parce qu'il lunV la dépeaulancququl le firametàfoir 
empire , 8t te foi qui borne fes*lcncs. Cette 1 haine 
de la divinité demeure cachée dans: le coeur da 
hommes , ou la fbiblefle & la: crainte la tiennent 
couverte , fans même que la raifon ^*çn :apperçoiYe 
le plus Couvent ; cette haine cachée fait .trouver 
un plaiûr fecre&danaœ qui-bxaveia divinités. . 

r * * Jj dédaigné, de v$r . le, cï,é j £uï le tiahit. 

Toiiti^la aparu brave, parce qtt'»éroii impies 
- - La volupté'corpttgtle éftîplus fettfible que la vo- 
lupté fpirirùelle $ mais celle-ci parôlt plus criminelle 
que l'autre : car la volupté de l'orgueil eft une vo- 
lupté facrilége , qui dérobe *à -Dieu- l'honneur qoi 
lui af parrierrt , en iréttHarît tout^6W'élle« ta vo- 
lupté de la haine eft une volup#baijbfc*rc 9c meur- 
trière, qui ff nourrit : d^pleu^ c 4 ^la / yojUjpte' <lc 
l'incrédulité çft une .voïuptej.irqgiç ' M gui fc plaît 
à'dégradër la divinité. ,t 

FIN- du Tome quatrième & dernier* 
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